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D'ALLEMAGNE & L'ITALIE
Au moyen -âge li K
Je me propose d'indiquer l'origine et de définir le caractère des rapports que l'Italie, au moyen-âge , a entretenus avec l'Empire d'Allemagne.
En exposant l'antagonisme des deux grandes doctrines politiques sur lesquelles, aux yeux de l'Italie, a reposé si longtemps le droit public de l'Europe , la doctrine thèocratique et la doctrine de la monarchie impériale, je signalerai la naissance et les développements de la théorie du droit national au-delà des Alpes.
Étudier l'influence que le Saint-Empire romain de la nation germanique a exercée sur les destinées de l'Italie, c'est mettre à nu l'une des causes qui ont empêché la péninsule de s'élever , en même temps que les autres États, à une existence personnelle et indépendante; c'est chercher dans les calmes régions de l'histoire l'explication de l'un des faits qui excitent le plus justement l'inquiète sollicitude de l'Europe.
(1) Ce fragment est détaché d'un travail qui aura pour titre : Politique et Philosophie de Pétrarque.
Quand une civilisation succombe, le principe qui l'a soutenue ne périt pas en un jour. Il unit la société qui finit à la société qui commence, et lègue à l'avenir, au nom du passé , une tradition immortelle.
Le monde romain s'écroulant , un principe se dégagea de ses ruines: Y Unité. Le christianisme recueillit ce principe et en fit le fondement sur lequel la main de l'Église allait poser le monde nouveau.
Mais si un principe ne meurt pas , les formes sous lesquelles il se développe subissent , dans le travail de l'histoire , des modifications profondes. Le génie d'un peuple consiste à saisir dans sa cause et dans son but la révolution qui s'opère ; il faut que ce peuple sache en accepter et en poursuivre les conséquences : sa fortune politique est à ce prix.
Ce fut le malheur de l'Italie de méconnaître cette loi. Le génie antique n'avait entrevu l'harmonie sociale que sous l'unité matérielle. Quand, par le sceptre de Rome, les rêves des monarques d'Orient devinrent une éclatante réalité, il formula tout le travail des siècles païens en un mot qui, peignant les résistances brisées , les volontés asservies, résumait l'œuvre de la force , Y Empire. Le génie chrétien, transportant le principe de l'unité dans le domaine des esprits, définit à l'avance l'idéal des siècles modernes par un nom qui, exprimant l'adhésion spontanée et l'union des intelligences, résume l'œuvre de la liberté : \ Église.
Or , bien que l'idée de la société spirituelle se développât précisément dans son sein , l'Italie ne renonça pas à la no-
lion païenne de l'unité. L'unité matérielle resta, devant ses yeux , la raison de l'avenir , comme elle avait été la sanction du passe. Elle puisa ses espérances à la source où s'alimentaient ses souvenirs. Elle s'égara à la poursuite d'un idéal qui devait l'amener à ce double résultat: premièrement , aspirant à ressaisir la domination du monde, elle dédaigna de devenir l'égale des autres Etats ; dans l'espoir de la souveraineté, elle accepta la dépendance; et pour arriver à l'Empire , elle abdiqua sa vie de nation. Secondement, en faussant le droit public nouveau, elle compromit les destinées générales : d'un réve d'ambition elle fit naître, pour la chrétienté, un antagonisme stérile; pour les États européens, un puissant obstacle à l'établissement d'un équilibre nécessaire; dans l'ordre moral comme dans Tordre politique, d'incalculables périls.
Il n'était pas facile, je le reconnais , de se soustraire à la fascination qu'exerçait le nom de l'Empire. Au moyen-âge, l'idée qu'il représente a sa racine dans les profondeurs de la tradition , et, si l'on peut dire, dans la conscience du genre humain. Je la vois naître , au moment où la lutte contre la suprématie romaine venant à cesser , les nations se résignent à demander à la ville des Césars la vie de l'intelligence en même temps que la prospérité matérielle. Déjà Pline l'Ancien fait de Rome cet éloge singulier que « les « Dieux semblaient l'avoir choisie pour réunir tous les em- « pires, donner au monde un ciel plus serein , rapprocher « les langues discordantes et rendre à l'homme l'huma- « nité. »
Pline le Jeune est aussi dominé par cette idée de l'unité du monde, unité politique, unité administrative e! commer-
r.iale : « Nou> avons un prince qui ne nourrit pas, ne pro- « tège pas avec moins de soin une nation séparée de nous « par de vastes mers , qu'une tribu romaine... Il sait si bien « lier l'Orient et l'Occident par les nœuds d'une éternelle « correspondance, que chaque nation trouve dans ses villes « tout ce que produisent les différents climats... Dès que « les peuples sont réunis, leurs biens mêlés et confondus « sont à tout le monde (1)... » Et , devant ce triomphe de la conquête, tout Romain peut s'écrier avec le panégyriste de Trajan : « Heureux le monde d'être tombé sous notre « glaive, et d'avoir abdique aux pieds de Rome (2) I »
A son tour le rhéteur Aristide célèbre le développement harmonique de toutes les parties de l'univers, et des éléments qui constituent l'ordre politique : « Petits et grands, « riches et pauvres , nobles et plébéiens sont égaux devant « la majesté de l'empereur, qui résume tous les pouvoirs et « consacre tous les droits (3). Au sein d'une démocratie qui « s étend à la terre entière, tout vient de César et tout y re- « tourne. Ce qu'est l'empereur vis-à-vis de tous les pouvoirs, « Rome le sera vis-à-vis de toules les provinces. Rome , fo- « rum commun et foyer universel , reçoit les habitants du « monde comme la mer absorbe dans son sein tous les
(1) Plinii secundi panegyricus, XXXI, XXXII... « Quàm nuncjuvat provincias omnes in fidem nostram ditionemque venisse !... »
(2) Il faut voir, dans les lettres de Pline, jusqu'où était poussée la centralisation administrative, conséquence de lunité politique. L'empereur est consulté sur les plus minces détails.
(3) « At-ccts ri otxovpivn yjipw àxptÇcrrepov iv yOr/ytrai.... -iro Trâvtwv Si 7ravra^ov t?ov àp/erai — ro/^rj xat évo^pav iaoTvç utxpov rpôf pir/av xat rrivuro; oij rpô; tt/oOkjcov, xaî ycvvatov âycvvov;. . .
« fleuves. La terre ne se partage plus entre des Grecs et des « Barbares, mais entre des Romains et des non Romains. « La majesté de la ville plane sur l'univers, et les nations « s'unissent pour demander aux Dieux l'éternité de l'em- « pire (1). »
Franchissons quatorze siècles. Le monde romain a disparu; toute une civilisation a été engloutie; une société a remplacé une société ; mais le grand nom de l'Empire n'a rien perdu de son prestige, et l'écho qui le répète n'est pas affaibli :
Vient a veder la tua Roma che piagne Vedova , sola , e di e notte chiama :
Cesare mîo, perché non m'accompagne ?
(PlIRGAT. , C. VI. )
Comme dans l'individu, dit l'auteur du traité de Munarckid, il faut l'unité d'intelligence, dans la famille l'unité de direction , dans la cité l'unité d'administration, dans l'État l'unité de gouvernement, ainsi, dans le monde, il faut l'unité de dessein, de législation et de pouvoir : car l'unité est le seul mojen , pour l'humanité , de réduire en acte toute la puissance intellectuelle qui repose dans son sein (2). D'ail-
(1) «... Kotvn rnf/«f 5» 4 aoxp»Tta... arrv xotvov. . . wuirip nrnçyne iïoLyoçyipit ffâvraç, gvt&> xai «5e Serrai pév rovç «Ç Krrùrmç yr,ç f wtnttQ
où -/âp «V E\lr,va.ç xai BapÇâpouç ftuuptcTi
vuv ra yivv à).^ tiç P&JuatVj? tc xai où Pwaaîouç àvxiSttû.txt
Qiot Travxif JToXtv Tïjv5e 0ai).îtv 5i atûvo», xai [xh nxùaaoQcti n-piy av
TJ V7Tfip OaXâtTÏJf 7TS70UV.... w
(2) Proprium opus humani generis total i ter accepti, est actuare seuiper totaui potenliani inlellectus possibilis, per priùs ad specu-
leurs, il faut qu'il y ait un pouvoir chargé d'exercer l'arbitrage entre les Etats, et d'imposer la paix , cette première condition du progrès des urnes ; et , pour que cet arbitrage soit juste et rigoureusement impartial, il faut que l'arbitre n'ait rien à ambitionner; il convient donc qu'il soit tout-puissant; et qu'il y ait dans le monde une force unique et souveraine, un pouvoir gardien de la paix universelle , une Monarchie , un Empire (1).
Ainsi, non-seulement l'idée de l'Empire renaît dans toute sa force; mais elle s'est élevée à la hauteur d'une théorie philosophique; plus encore, d'un dogme religieux.
Quand l'ancienne Rome créait l'Empire, elle se préoccupait peu de donner à ses armes l'appui de la justice et de consacrer le fait par le droit. Dans la théorie du moyen-âge, la victoire de Rome a acquis la valeur morale du duel judiciaire; la conquête universelle est devenue le jugement de Dieu (2). Qui oserait s'insurger contre la domination de la ville souveraine? N'a-t-elle pas été consacrée par l'avéncinent du Sauveur, qui a voulu naître au moment même où
l.uidum , et secundariô propter hoc ad operandum per suaiu exlen-
sionem...
(I) Genus humanum in quietc sive tranquillitatc pacis ad proprium suum opus, quod ferè divinum est, liberrimè atque facilliinè sehabet; undc manifestum est quod pax universalis est optimum
oorum quœ ad nostram beatitudinem ordinantur Si ergô sic se
habet in singulis quœ ad aliquod unum ordinantur.... et constat quod lulum humanum genus ordinatur ad unum... ergo unum oporlet esse regulans sive regens, et hoc Monarchia sive lmperator H ici débet (De Monarchiâ, lib. 1). »
(î\ Y. toute celle théorie dans le livre 11. de Monarchtà . Uanle explique les condition* de la moralité du Duel: « El si
expiraient les derniers efforts d'une résistance condamnée (1 )? Le Christ, en se soumettant aux lois de Rome, en ordonnant de payer le tribut à César, n'a-t-il pas proclamé la légitimité de l'Empire? La monarchie romaine n'est donc que la réalisation du plan divin. Quand finira l'Empire, le monde lui-même finira; et le dernier jour de la monarchie romaine verra l'antéchrist ouvrir sur le monde les trésors de la colère divine (2).
Le droit de l'Empire n'est donc ni moins sacré ni moins incontestable que le droit de l'Église (3). Aussi , quels fléaux se sont déchaînés sur le monde , depuis que, selon l'expres-
justitia in belle succumbere nequit, nonne de jure acquirilur , quod per duelluin acquirilur?... Qui, igitur nunc adèo mentis obtusus est, qui non videat, sub jure dnelli gloriosum populum coronam totius orbis esse lucratum? »
(1) Ibid. Mêmes arguments, deux siècles plus tard, présentés par /Eneas Sylvius , dans le traité De ortu et aucloritate lmperii Romani (Ap. Goldast).
(2) V. Chronica magistri Jordanis Quare Rumunum Imperium sit honorandum. 11 y est démontré que J. C. bonora I Empire romain : « Mundum ingrediens, in mundo progrediens, ù mundo egrediens. » De plus : « Honorât Dominus Romanum Imperium in hoc, quod Romano Imperio slante et durante, non veniet.... Antechristus, Christi et membrorum ejus adversarius.... Ablato au tem Romano Imperio, erit tribulatio tanta et talis, qualis et quanta non fuit ab initio mnndi. » V. aussi /Eneas Sylvius, loco cit.: « S ta t ni breviter, dit .Eneas , non quod mihi videtur, sed quod maximi auclores, tam legum interprètes quàm sancti doctores, de Casareâ sentiant potestate , in médium aflerre. »
(3) Desinant igitur Imperium exprobrare Romanum qui se Filios Ecdesiœ fingunl; cùm videant Christum illud sic in atroque termino suœmiliti* coin probasse... {de Mon., I. I). »
sion des publicistes de l'empire , la tunique sans couture a été déchirée par des mains impies ! Navire sans pilote au milieu de la tempête , à quels naufrages n'a-t-il pas été voué (1) ! Malheur à la famille humaine qui ose nier l'unité faite par Dieu sous le sceptre de Rome !
Pensa che in terra non è chi governi , Onde si svia l'wnana famiglia!
Ainsi le moyen -âge a consacré, en la transfigurant, l'idée païenne de l'unité matérielle. En face du dogme de l'Église, une logique à outrance a posé le dogme de l'Empire. Or, ce dogme que les faits démentent partout, qui se brise contre la résistance de la plus pauvre cité (2) , plus nettement for-
(1) Quauter autem se habuerit orbis, ex quo tunica ista inconsutilis cupiditatis ungue scissuram primitùs passa est, et légère possumus , et utinam non videre ! 0 genus humanum , quantis procellis atque jacturis , quantiscjue naufragiis agitari te necesse est... ! (1. I).
Nave senza noecbiero in gran tempesta...
(2) Othon de Freysingen est le seul écrivain du moyen-âge qui n ait point partagé l'illusion générale sur rinamissibilité du droit impérial, et subi le prestige universel: « Regnum Romanorum, dit-il modestement , ex tôt alternationibus , raaximè diebus nostris , ex nobilissimo factum est penè novissimum; ut de urbe, Senatu, populoque Romano juxta poète dictum :
VU nagni statnominls ambra.
Ab urbe quippé ad Graecos , à Graocis ad Francos , à Francis ad Longobardos, à Longobardis iterùm rursùm ad Theutonicos Francos derivatum , non solùm antiquitate senuit , sed etiam ipsà mobilitate sui , veluti levis glarea , hàc illàc aquis circumjecta , sordes multipliées ac defeclus varios contraxit. Ostenditur igitur in ipso capite mundi, mundi miscria. »
{Chronic. Othonis Episcopi Friting). •
mulé au moment où l'Empire est convaincu d'impuissance, subjugue ceux-là mêmes qui seraient les plus intéressés à s'insurger contre sa tyrannie. Il pèse sur l'Italie comme le poids fatal qui l'empêche de s'élever à l'idée de nation. Dans quel but poursuivrait -elle l'existence personnelle, indépendante, nationale, que conquièrent peu à peu l'Espagne, la France, l'Angleterre? son peuple ne va-t-il pas redevenir le peuple-roi? Rome ne va-t-elle pas reprendre ses droits de cité maîtresse , jetant à l'univers du haut de son capitole les immuables volontés du sénat? « Viens donc, o César, diront à l'empereur Conrad III « les envoyés du sénat , relever l'Empire de Constantin et « de Justinien t que la Majesté Impériale, dans sa force, « se révèle aux fils des Romains. Dans la Ville, ta volonté « sera la loi. Viens rétablir ton siège dans cette Rome, tête « du monde... Tu régneras sur l'Italie et sur le royaume « germanique plus librement et mieux que les empereurs « qui t'ont précédé (1) ! »
Quoi d'étonnant dès lors, que, rattachant les siècles aux
(1) Discours des envoyés du Sénat à Conrad III, en 1145. après la tentative d'Arnauld de Brescia fOthonis Frising. Episcopi de gestis Friderici primij , cap. 28, lib. I : « Excellentissimo atque prseclaro urbis et orbis totius Domino Conrado, Dei gratiâ Romanorum Régi semper Augusto , Senatus populusque Romanus salulem et Romani Iraperii felicem et inclitam gubernationem... Et quidem Regnum et Imperium Romanum vestro à Deo regimini concessum exaltare atque amplificare cupientes , in eum statum quo fuit tempore Constantini et Justiniani qui totum orbem vigore Senatus et Populi Romani suis tenuêre manibus, reducere.... Quatenùs ea quai Caesari et I ni péri o deberentur per omnia et in omnibus obtineatis, vehementer atque unanimiter satagimus... Appropinquet
siècles , comme les anneaux d'une chaîne brisée , oubliant ces interrègnes néfastes par lesquels le malheur des temps avait séparé Augustule de Charlemagne , et Bérenger d'Olhon le Grand, les empereurs inscrivissent sur leurs sceaux et sur leurs monnaies cette devise qui maîtrisait l'histoire : Renovatio Imper ii Romanorum; que Conrad 111 , au milieu des misères d'un règne impuissant, se vantât de voir la France , l'Espagne , l'Italie , l'Angleterre , le pays danois disposés à reconnaître sa suzeraineté et à s'incliner sous les lois de l'empire (1) ; que Frédéric I er promulguant les décrets impériaux , se fît gloire de marcher sur les traces de ses prédécesseurs , les divins empereurs Constantin le Grand, Justinien, Valentin, Charles et Louis (2)? Quoi d'étonnant surtout que les chefs de la féodalité germanique,
iuque nobis imperialis celeriter vigor... Potentcr in urbo quœ caput mundi est, ut optaraus, habitare, toti ltalia; ac Regno Teutonico, onini clericorum remoto obstaculo, liberius et meliûs quàm omnes ferè antecessores vestri , dominare valebitis »
(1) Lettre de. Conrad h Jean Coninène , Olto] Frising, lib. I, cap. 23 : « Novens igitur quod omnes qui Important nostruin attendisse videbantur, coopérante Deo, potonter in noslro Imperiali jure inclinavimus... Ad hoc Francia et Hispania, Anglia, Dania, cœteraque régna Importa nostro adjacentia , quotidianâ legatione suâ , cum debitâ reverentiâ et obsequio . nos fréquentant, ad ea quaj Iiuperii nostri mandata sunt se prompta esse tam obsidibus quàm sacramentis affirmantes.. Dominus Papa, totaque Apulia, ltalia et Longobardi, de die in diem adventum nostrum desiderant... »
(2) « Nos igitur prœdecessorum nostrorum Impcratorum , magni Constantini videlicet et Justiniani et ValenUniani, nec non Karoli et Ludovici vestigiis inhaerentes, et sacras logea corum tanquàm divina oracula vencrantes (Apud Perlz, leg. 11, p. 139, cite par
princes de la maison de Souabc , héros de la noble race de llohenstaufen ou chevaliers de la famille de Luxembourg, se proclamassent perpétuellement les vengeurs de la Home d'Auguste (1), les maîtres couronnés et les dominateurs de la ville et du monde (2) ; quand , mettant l'Italie à leurs pieds , lui imprimant au front , pour la gloire de l'étranger, de sanglantes flétrissures (3) ; lui infligeant le fatal honneur detre appelée le jardin de l'empire (4) , ses plus illustres citoyens invoquaient César pour maîtriser les rebelles et serrer le frein qui domptait son indépendance :
Che val perché li racconciasse'l freno Giustiniano, se la sella è vota....
0 Alberto Tedesco, ch'abbandonni Costei ch'è fatta mdomita e selvaggia (5)/...
M. Ilmily, De sancti Romani Irnperii Nationis Germanicœ indole atque juribus , p. 12). »
Frédéric 1" écrit à Othon de Freysingen : « Divins; Providenti® clenienUà, urbis et orbis gubernacula tenemus (De gest. Frid. I, lib. II, cap. 31). »
(1) Henri VII descendant en Italie, dit encore aux Romains : « Quid me... in hanc Italiam eduxerit, nisijhm désuet i extollendi amor Irnperii. .. ? (Raynald., Ann. 1312, § XXXIV.) »
(2) Urbis et orbis coronû et dignitate perceptâ (Ann. 1156. Ap. Pertz. leg. H, p. 103).
« Eam quam decerel romanum principem et urbis ac orbis dominalorem, rêver entiam... (Radevic. L. 1, c. 6).» 11 s'agit de Frédéric 1 er .
(3) Abi sur va Italia, di dolore Ostello....
Non donna di Provincie, nia bordeilo !
i < lie I Mardin deli lmperio sia déserte.
(5) Purgat. Cant. VI.
IG
Cette illusion de la résurrection de l'Italie par l'Empire eut dû pourtant s'évanouir au grand jour des faite. Si les empereurs consentaient à prodiguer parfois à la reine déchue des titres et des hommages qui servaient leur politique en endormant les défiances, l'orgueil des barbares ne ménageait pas toujours ces ambitieux rêveurs qui, ensevelis sous les ruines, parlaient encore de monarchie universelle. Quand Barberousse descendit pour la première fois au-delà des Alpes , les députés du sénat voulurent prendre au sérieux les flatteries d'Othon III et d'Henri V (1) : « Écoute « d'un esprit serein , lui dirent-ils, ce que fait pour toi la « ville maîtresse. Elle te répète par notre bouche : a Tu « étais mon hôte, je t'ai fait citoyen; tu étais étranger, je « t'ai fait seigneur.... »
Pour de telles faveurs, que demandaient le peuple et le* sénat? Peu de chose : que l'empereur rendît à Rome le gouvernement des nations; qu'il brisât l'insolence du monde et le ramenât sous le sceptre de la Ville [et ad Urbis monarchiam reducatur orbis insolentià); qu'il s'engageât d'ailleurs à observer les bonnes coutumes , et à
(1) Othon III intitule une do ses constitutions Consulibu*, senatuiPopuloque Romano (OtT. III, constit. Ap. Pertz. leg. 11 , p. 37).
Henri V écrivait aux Romains Tan 1111: « Henricus, Dei gratiâ, Romanarum rex, consulibus, senatui et populo Romano, inajoribus et minoribus , gratiam suam cum bonà voluntate. . Urbem caput et sedem nostri Imperii pio afTectu visere optavimus , et eam more Majorum prœdecessorum exaltare, honorare et ditare, ut Dominus fidèles , ut pater filios , ut cives concives, decrevimus (Apud Pertz, leg. Il, p. Hb). <
payer tribut pour son couronnement au capilole : « Vos « paroles sont plus insipides d'arrogance, répondit bruta- « lement le barbare, qu'assaisonnées du sel de la sagesse.... « La gloire antique de votre Rome , sa dignité , le sénat , « l'ordre équestre, tout cela est à moi; j'ai reçu tout cela « avec l'Empire; je suis légitime possesseur; arrache qui « pourra la massue de la main d'Hercule...! (1) »
Le rôle de l'Empire se dessinait ainsi dans sa vérité. Cependant l'aveuglement continue. L'Italie persiste à croire que le jour viendra où César placera dans la main de Rome la poignée de ce glaive dont elle sent aujourd'hui la pointe. Viennent les adorateurs de la vieille législation romaine , et l'on verra s'épaissir encore, sur les yeux de l'Italie, le bandeau qui lui dérobe la vue de l'avenir. Ce sont les maximes les plus hardies du régime impérial que les jurisconsultes de Bologne, chevaliers du code, bardés de textes et de gloses, se plaisent à tirer du droit romain. Quand, à la diète de Roncaglia (23 novembre 1 1 58) , l'archevêque de Milan osa dire à l'empereur : « Ta volonté est le droit (2), » il n'était que l'écho fidèle de la voix des docteurs bolonais (3). On peut pressentir le moment où un juriste de Milan, Ubertus de Lampagno, érigera en article de foi
(1) Voyez tout ce curieux discours dans Othon de Freysingen, lib. H, c. xxi.
(2) Radev. Frising., 1. II, c. iv (R. S. I., t. VI) : « Tua volunlas jus esto, sicuti dicitur: quod principiplacuit legis habet vigorem. »
(3) Frédéric I* avait chargé les quatre docteurs les plus célèbres de Bologne , Bulgarus, Martinus-Gosia, Jacopo et Ugo, de déterminer les droits qui appartenaient à l'Empereur. Il leur adjoignit 34 juges, deux pour chacune des principales villes de la haute Italie.
la souveraineté absolue de l'empereur sur l'univers chrétien; où, consacrant la théorie de Martinus, Bartholc déclarera hérétique quiconque ne professera pas cette maxime, que l'empereur non-seulement est maître du monde, mais qu'il a un droit de propriété sur les domaines privés (1).
Aussi , lorsque trente-sept ans après la paix de Constance, Frédéric H se dispose à passer les Alpes, l'Italie ne se souvient plus des rudes paroles de César : « Vos lettres, « écrivent les Romains à l'empereur, ont été lues publique- « ment au capitole.... Nous avons compris que vous aimez « d'une affection sincère la ville, le sénat, le peuple romain « et la république tout entière, et que, comme vous l'avez « glorifiée de nom par la dignité impériale, ainsi vous cn- « tendez pourvoir, de fait, à sa prospérité et à sa grandeur. . . . « C'est pourquoi nous attendons et invoquons votre ar- « rivée, prêts à complaire à la majesté impériale en tout ce « qui s'accorde avec l'honneur de l'Église romaine et de la « Ville. Quel jour de fête sera pour nous celui où il « nous sera donné de contempler votre sérénité et de lui « offrir le tribut d'hommage qui lui est dû (2) I »
Le chef de la féodalité germanique s'achemine vers ces éternels complices de la domination étrangère. Dès qu'il a mis le pied sur le sol italien, il dispense des privilé-
(1) V. l'estravag. ad reprimendum (Feder. Sclopis, storia délia leg. ital.,càp. i, n). On connaît l'anecdote de Frédéric I* et de Martinus (Otto Morena, ad ann. 1158).
(2) Histor. diplom., Frider. secwtdi, 1. 1, p. 747 : « Gloriosiasimo Domino Frider. Dei gratia régi... semper Augusto... Parenlius eadcmgratià aime et Venerande Urbis illustris senator et populus «ni versus Romanus salutem... «
ges (11, prononce des arbitrages {2) , conclut des alliances pour l'honneur de l'empire romain (3), investit des légats allemands [à latere nostro) de pleins pouvoirs (i), déclare qu'il considérera comme fait à sa propre majesté toutoutrage adressé à ces légats : Nostrœreputabimus exhibitam majestati; exerce, en un mol, de Brindes à Milan, les droits d'une souveraineté sans limites ; et de grandes cités s'estiment heureuses de recevoir de lui cet humiliant témoignage que , par un service fidèle , elles n'ont cessé de manifester leur dévouement à l'empire (5).
Près d'un siècle plus tard , j'entends retentir ce cri de triomphe annonçant la venue d'Henri VII : « Réjouis-toi, « Italie,.... car ton époux qui est la joie du siècle et la gloire « de ton peuple, le très-miséricordieux Henri, l'illustre ré- « parateur et César s'apprête à venir à tes noces. Essuie tes « larmes , ô vierge très-belle , et rejette tes vêtements de « deuil , car il approche celui qui te délivrera de l'escla- « vagc des méchants ! Allez au-devant de votre roi , habi-
(1) Hist. diplom., Frider. secundi, t. I, p. 831, 835.
(2) Intervention dans la querelle de Padoue etd AzzondEste (Jfuratori, antich. Estens, t. I , p. 415, ad ann. 1220).
(3) Convention entre Frédéric et le doge Zéno, publiée pour la première fois dans Y Hist. diplom., t. I , p. 837 : « Petrum Zianum, illustrem Venetiœ Ducem.... Habere amicissimum ad decus I ni péri i Romani stabilitate perpetuâ decrevimus. »
(4) L'évêque de Metz et l'archevêque de Magdebourg, ce dernier pour la Romagne et la Lombardie.
(5) Quantâ <roi*n constantiâ divis omnibus antecessoribus nostris regibus Romanorum et Imperatoribus pidblissimb sbrvikndo persevermter adhœserit (Hist. diplom , t. H, p. 30).
Il s'agit de Pise, la ville gibeline.
« tants de l'Italie , et, non contents de lui conserver obéis- « sance , invoquez-le comme le fils invoque le père. Le sei- « gneur du ciel et de la terre l'a sacré votre roi (1). » Et si, dans la célèbre lettre où il désigne Florence aux colères de l'empereur, Dante semble fouler aux pieds tous les sentiments de citoyen , ce n'est pas seulement à d'odieuses passions de vengeance que le rude Gibelin immole sa ville natale, c'est à cette idole de l'Empire dont le culte est devenu son patriotisme.
La pensée de Dante se révèle tout entière lorsque, dans les régions de la mort , il marque sa place au souverain qui a rempli le monde du bruit de ses luttes contre les papes , à l'empereur Frédéric IL Sans doute le contempteur des lois de l'Église est relégué dans les sépulcres de feu ; mais il y apparaît à côté de Cavalcanti et de Farinata Degl'Uberti, deux des plus glorieux compatriotes de Dante. L'ami des Sarrasins , le sultan de Nocera , est associé au supplice, mais aussi au triomphe de ce Magnanime... (quell'altro magnanimo...) de « celui qui se leva seul pour défendre FIo- « rence à visage découvert (2). » C'est qu'en effet, s'il est un homme qui ait revendiqué d'un cœur ferme le droit inaliénable de l'Empire (3); qui ait rendu hommage, au nom des traditions antiques, à la suprématie de la ville mai-
(1) Lettre écrite en 1310.
(2) Fu'io sol , colà dove sofferto
Fu per ciascum di torre via Fiorenza , Colui che la difese à viso aperto (Inf. c. x)
(3) En 1239, Frédéric II revendique les provinces qu'il a solennellement garanties à l'Église, dans la diète d'Àegra : « Càm... paix ulteriùs non possumus ab Imperii fore divisas.. .; » et il relève les
tresse (1) ; assurément c'est l'adversaire d'Honorius III et de Grégoire IX. Frédéric II foule aux pieds les engagements qui assuraient à l'Église l'Exarchat de Ravenne, la Pentapole, la Marche d'Ancône, le duché de Spolète, etc. (2) ; il viole
habitants du serment qu'ils avaient prêté à l'Église, salvo jure Imperii.
(1) En 1238, Frédéric H envoie aux Romains le Caroccio conquis sur les Milanais : « Antiquos in hoc recolimus Cœsares , quibus ob res preclaras victricibus signis gestas senatus populusque romanus triumphos et laureos decernebat, ad quod per presens nostre Serenitatis exemplum vias votis vestris à longe preparamus, dùm devicto Mediolano currum civitatis utique factionis Italie principis ad vos victorum hostium prsedam et spolia destinamus, arrham vobis magnalium nostrorum et glorie nostre prœmittimus, reliqua, cum Romani Imperii nostri sedem Italiain pacatam videbimus, intégré soluluri. Imperatoris igitur vestri victoriam , Quirites , gratanter accipite. Spes ex hoc vos pulcherrima foveat, quia cùm libenter antiqua solemnia sequimur, ad reformationem antique nobilitatis in urbe libentius aspira m us (Hisl. diplom., t. V, p. 162). »
A la lettre étaient joints des vers :
Ergo triumphorum, Urbs, potes memor esse priortim Quos tibi mittebant Regesqui bclla gerebant.
(Ibid.,) d'après Ricobaldus Ferrariensis.
En 1239, après que l'excommunication a été lancée par Grégoire IX. il écrit au sénat et au peuple romain, pour leur reprocher d'avoir souffert en silence qu'un tel outrage fût fait à l'empereur : « Cùm nos Urbem anliquis triumphorum titulis insignitam, novis nostre victorie 8uccessibu8 honoremus, et ad informandum romanum nomen , sicut in diebns anliquis, et exaitandum statum Romani Imperii, continuis laboribus inlendamus {Hist. diplom., t. V, p. 1238). »
(2) Serment prêté à la diète d'Aegra en 1213 : < . .Spondeo, polliceor et promitto et juroquod omnes possessiones et jura Ecclesie Romane pro posse meo bonâ fide protegam et servabo. Possessio-
à ciel ouverl le serment qui l'obligeait à ne jamais unir le royaume îles Deux-Sicilcs à l'Empire (4) ; mais, après tout, que fait-il autre chose que de reprendre une parole qu'il n'a pas été en sa puissance de donner? L'empereur est-il libre de mutiler l'Empire? Et peut-il renoncera ce droit absolu sur toutes les juridictions temporelles, dont il est, quoi qu'il veuille et quoi qu'il fasse , la vivante et indestructible expression? Qu'il s'ingénie donc , en dépit de sa parole , à retenir sous le sceptre impérial le royaume de Sicile ; qu'au moment même où il médite l'attaque , il proteste de l'ardeur d'un inébranlable dévouement (2) ; qu'alors
nés autem quas Ecclesia Romana recuperavit libéras et quietas sibi dimittam , et ipsam ad eas retinendas bonà fide juvabo ; quas autem nondùm recuperavit, adjutor cro ad recuperandum... Ad has pertinet tota terra que est à Radicofano usque Ceperanum , Exarchatus Ravenn», Pentapolis, Marcbia Anconitana, Ducatus spoletanus, terra CoiniUsse Matildis, Comitatus Brittonarii cum adjacentibus terris expressis in multis privilegiis lmperatorum à tempore Ludovici... Cum ad recipiendam corouam Imperii, vel pro necessitatibus Ecclesie ab aposlolicà sede vocatus accessero , de mandato summi Pontificis accipiam procurationcm ab ea : adjutor etiam ero ad retinendum etdefendendum Ecclesie romane Regnum Sicilie... (Frid. secundi, Hi$l. diplom., t. I", p. 272). »
(1) En 1216, Frédéric II s'engage vis-à-vis d'Innocent III à émanciper son fils Henri , roi de Sicile, qui tiendra son royaume à fief du Saint-Siège : «... Ne forte aliquid uniouis regnum ad Impcrium quovis tempore putaretur habere, si nos simul Imperium teneremus et regnum {Hisl. diplom., t. I", p. 469). » Il renouvelle cette promesse entre les mains d'Honorius 111.
(2) .... « Si ad tôt bénéficia et tantorum cumulum meritorum , nostra, prout cupimus et debemus, devotio non respondet, non minus fervet interiùs voluntatis anectus , quam utique quoties expedit
que ses intrigues viennent d'obtenir lelecliun de son fils, comme roi des Romains , il affirme dans des phrases doucereuses que cette élection a été faite à son insu , et contre sa volonté (I) ; qu'il envahisse ce même territoire de saint Pierre dont il s'était solennellement constitué le défenseur (2) ; qu'il attire sur sa tête , avec les foudres ecclésiastiques, les reproches mérités d'ingratitude et de perfidie (3) ; qu'il tombe foudroyé par l'anathème des papes; que, n'ayant plus d'alliés que les Sarrasins, il termine sa vie d'empereur en chef de bandes et sa vie d'avocat de l'Église en excommunié; il n'en a pas moins cette gloire d'intervenir comme
libenter producimns in efteclum... (Hist. diplom., t. I er , p. 741 , ad Ann. 1220). »
(1) « Exinsperato .. nobis insciis et absentibus elegerunt. Cujus electio , cùm nobis patefieret, sicut fuerat celebrata absque vestrâ notifia seu mandato , sine quo nihil prœsumimus nec volumus aliquid altentare, ipsi electioni contradiximus assentire {Ib., p. 803). »
(2) Honorius III lui écrivit en 1226 : « Non enim videntur sufficere tibi fines quibus fuerunt contenu" qui te in Imperio precesserunt : immo patrimonium beati Pétri jam invadere presumpsisti, etipsum undique niteris usurpare... Sub penà excommunicalionis tibi damus firmiter in mandatis quatenùs apostolice fidei jura de cœiero per te vel per aliuni nullatenùs inquiètes , et Quœ nobis j tiras U servare studeas sine fraude, in nullâ inagnitudine vel potentiâ confidendo, quia non est apud Deum acceptio personarum (Hist. diplom., t, II, p. 524). »
(3) « Sunt ne ista subsidia quœ promittebas Ecclesiœ, si nécessitas immineret? Est ne rétributions effeclus quem oflerebas si gravamen occurreret?... » Voyez toute la lettre où Honorius III lui rappelle les bienfaits qu'il a reçus de l'Église romaine {Ibid., t. II, p. 588), et les lettres par, losqueU es Grégoire IXnoUfie l'excommunication , mai 1226. t. III.
juge .suprême <lan> les discordes italiennes ^1); d'alïiriner l'existence d'un royaume italique (2) ; d'essayer de révéler
(1) Ainsi, en 1232, les Florentins ayant ravagé les terres de Sienne, l'empereur somme Sienne et Florence d'avoir à comparaître , par représentants, devant une cour solennelle composée de comtes, de barons et do jurisconsultes; Gebhardus, légat impérial en Italie et Pierre des Vignes, juge de la cour impériale, ayant instruit la cause, condamnent les Florentins, en présence de l'empereur, à payer 100,000 marcs d'argent, au profit du fisc impérial, pour n'avoir pas obéi à la sommation d'avoir à renoncer à la guerre, sed jura sua in imperiali curiâ ordinejudiciariopersequerentur : à 10,000 autres marcs pour n'avoir pas comparu, spretis banno et pena; enfin, pour indemniser les Siennois, pronuntiatnus ipxmn commune Sent mittendum in possessionem bonorum communis Florentie pro mensurâ débit i déclarât i, sexcenlarum millium librarum... (Hist. diplom., t. IV, p. 418).
En 1234, Frédéric II décide que des assises solennelles seront tenues dans chaque province du royaume de Sicile : « De quâlibel magnâcivitale debent esse in eistlem pro parte universitatis, quatuor viri de melioribus terre, bone lidei et bone opinionis : de aliis verù
non magnis et castellis debent duo etiam in hàc curià interesse
Liberum erit cuique conqueri de dainnis et injuriis, elquocumque alio exeessu in personà et bonis suis commissis. In hâc curià erit uuncius specialiter de latere nostro transmisses (C. Peccbia, storia civ e polit, del regn. di ISap., t. III, p. 75). »
(2) Frédéric énumère. dans le traité avec le doge Zeno, les villes qui sont ex notro jure; il nomme Papienscs, Fanenses, Mediolanenses, Senogallienses, Cremonenses, Anconitani, Lucenses, Cumani, Pisani, Firmenses, Janucnses, Epinenses, Placentini, Vendeuses, Florentini, Montesilienses , Ferrarienses , Lavellenses. Ravennates, Vicenlini, Comaclenses. Paduani, Ariminenses, Tarvisini , Pisaurenses, Cenetenses , Ccsanenscs, Forojulienses , Istrienses et cuncti de nostro ttalico regno, sive qui modo sunt, vel qui in posterum fuluri sunt (Publié dans Y Hist. diplom.).
l'Italie à elle-même en enchaînant des forces rivales sous la puissance d'un seul sceptre (1). Voilà son titre à la reconnaissance du parti qui représente, au xm c siècle, l'idée de l'unité italienne, titre que, dans ses Assises solennelles, le grand justicier du moyen-âge présente au respect des nations :
Al mio signnr che fù d'onor si degno.
(Inf. Cant. XIII.)
Dante meurt en 1321 . Pétrarque recueille la tradition qui a exercé sur le grand Florentin une irrésistible fascination. Lui aussi voit dans l'Empire cette institution sainte voulue par Dieu, pour le salut et pour la félicité du genre humain : le monde aspire à l'unité; l'unité du gouvernement est la loi de la terre, comme elle est la loi du ciel. De même que tout corps, sous peine d'effroyable difformité et de perpétuel antagonisme, ne possède qu'une seule tête, ainsi l'univers, ce corps immense, ne peut être dirigé que par un chef su -
(1) Fridencus, Deigratiâ. Romanornm Rex, semper Augustus et Rex Siciliœ , potestatibus , Consulibus ac communitatibus unilersamm civitatum et castrorum Itali* (Pertz. Monum. Germ. histor., t. IV, p. 238).
« Frideric, Dei gratiâ, Rnmanorum Imperator, semper Augustus, Archiepiscopis, Episcopis, Abbatibus, nec non Marchionibus , Comitibus, Consulibus seu Recloribus, et communitatibus omnium civitatum, Populo et (Jniversis per Lombardiam, Romaniolam et Tusciam, atque per totam Italiam constitulis... » Il nomme Conrad, évèque de Metz, Legatum h latere ; « quidquid, vice nostrà, pur totam Italiam dixerit vel fecerit ratum, ab omnibus observetur et immobile... »— *- Discordias omnes in Italia et singulis partibus Italie ad pacem et concordiam revocando, vices nostras suppléât... {Frid. secundi, Hist. dtplnw., I II. p. 55). >
prème ; à cette condition seulement , le inonde jouira de la paix, sans laquelle le bonheur n'a pas de lendemain (1).
Or, cette tête du monde, la Providence a fait connaître par des signes assez éclatants qu'elle ne pouvait être autre que Rome. Par quelle gloire, dans la paix et dans la guerre, par quelle vertu sans exemple, il l'a rendue digne d'un si grand honneur, l'univers le sait ; jamais n'a régné une paix si profonde , jamais la justice n'a brillé d'un si pur éclat , jamais n'a été faite une si équitable distribution de récompenses pour les bons, de châtiments pour les méchants ; jamais une si bienfaisante influence n'a présidé au gouvernement du genre humain , qu'alors que , soutenue par les décrets divins, la pensée de Rome planait sur les nations (2).
Au xiv e siècle, comme dans tout le mo\en-âgc, deux
(1) « Singula quidam singutis corporibus data sunt capita, et orbis uni venu», cui à poetâ magni corporis nomen ascrihitur, uno ternporali capite débet esse contentus... Quod si capita phira sint, unum tamen quod cuncta compescat atque omnibus praesit esse debere non ambigitur, ut totius corporis pax inconcussa permancat. Certé quod experimentis innumeris, et doctissimorum hominum auctoritate deprehensum est, et in cœlo et in terra optima semper fuit unitas principatùs (Epist. sine tilulo, IV). *
(2) « Id sanè suprenium caput velle se Deus omnipotens non aliud t sse quàm Romain, multiplicibus declaravit indiciis. Quam belli pacisque gloria... tanta prœeminenliâ dignam fecit... Quando unquàm tanta pax, tanta justicia , tantus virtutis honor, tanta bonis pramiia , lanta malis supplicia; tâtn l.ene consullum rébus, quàm cùm unum caput orbis babuit. capulquc ip^um Roma fuil' Ibid.) >
grandes doctrines rivales servent de fondement à la théorie de l'Empire, et aspirent conséquemment à constituer le droit public européen. La première est celle qui ne reconnaît qu'un pouvoir suijuris, le pouvoir théocratique , pouvoir souverain et inaliénable, duquel procèdent tous les autres, comme les rayons émanent du foyer, comme les ruisseaux découlent de la source. Dieu a jeté deux grands luminaires dans la voûte céleste : l'un pour briller pendant le jour; l'autre, reflet du premier, pour éclairer pendant la nuit. De même , dans le cours des temps, il a établi deux grandes dignités : l'une qui illumine les intelligences, et ouvre aux âmes le domaine des choses éternelles ; l'autre qui lient le glaive temporel pour le châtiment des coupables et pour le triomphe de l'Église : « L'Empire ne commande pas au Sa- « cerdoce, il l'assiste; il ne le domine pas, il le complète ; « il lui est donné comme instrument, non comme puis- « sance rivale. Ce que le corps est à l'âme, l'Empire l'est « au Sacerdoce : pétri du limon de la terre avant que le « souffle divin n'ait créé l'âme , pour lui être antérieur, le « corps n'est pas moins son esclave (1). »
(1) Gervasii Tilberiensis , Arelalensis regni Mareschalci. Otia imperialia ad Olhonem IV Ituperatoreui (Les Otia ont été écrits en l'an 1211. Leilmitz, HisL Drumvic, introd.). « Duo simt, Imperator Auguste , quibus hic raundus regitur, sacerdotiuin et regnum... Porro sacerdotio regnum se noverit adesse, non prœsse ; adjici, non prœfici ; in cxecutionem dari per adjutoriura, non in inajoritatern efferri... sicut ergô prins corpus ex luteâ formatur materiâ, et ex hinc anima vasi infunditur, nec tamen anima corporis inclusa carcere, corpori débet subesse, ità ... »
V. la lettre de Grégoire VU, où éclate sa prnsée sur la nature «les deux pouvoirs.
Aucun droit n'existe que par l'Église, et sous son autorité : quiconque n'est plus en communion avec elle, se trouvant hors la loi divine, est, à plus forte raison, hors la loi humaine. Empereur, roi ou prince, l'excommunié, par l'effet de la rupture du lien qui l'unissait au principe même de l'autorité, perd tout pouvoir sur ses sujets; simple particulier, il voit se briser entre ses mains son droit de propriété. La confiscation dépouille celui-ci d'un bien dont il est devenu indigne (1), comme la sentence par laquelle l'Église anéantit le serment de fidélité enlève à celui-là toute juridiction domaniale (2).
(1) Voyez les conventions passées entre Grégoire IX et Frédéric II, en 1220. à l'époque du couronnement de l'empereur à Rome.. « ... Omnes hereticos utriusque sexûs, quoeumque nomine censentur, perpétua damnamus infamià. Censentes ut bona talium confis- «entur, nec ad eos ulteriùs revertantur , ità quod filii ad successionem eorum venire non possint , cùm longe sit graviùs a?ternam quâm temporalem offendere majestatem... Si verô Dominus temporalis requisitus et monitus ab Ecclesià , terram suani purgare neglexerit, ab hereticâ pravitate, post annum , à tempore rnonilionis clapsum, terrain ipsius exponimus catholicis occupandain (Hist. diplom. Frid. secundi, t. H, p. 3).
(2) Grégoire IX écrivant aux évêques de Pouille (mars 1228), au sujet de Frédéric II. leur dit: « Si..*, excommunicatione contempla, redire non curaverit ad mandatum Ecclesiœ, omnes qui sunt ei fidelitatis juramento adstricti , à juramento quo sibi tenentur absolvemus : quia fidelitatem quain bomines christiano Principi juraverint, Deo «jusque sanctis adversanti, nullâ auctoritate persolvere cohibentur. >
Quand Frédéric a été excommunié , Grégoire IX écrit au roi de France : * Per quod patenter arguitur quod dignitati Imperii ejusqae spontaneus renuntiavil honori . potestalis et dignitatis sue se «poliavit oflleio. IVivilegium «*ni m meruit amiltere dignitalis qui
Et, en effet, disent les défenseurs de cette doctrine extrême, quelle est la destination des choses temporelles? n'estce pas l'utilité du corps? mais le corps n'est-il pas subordonné à lame, qui est elle-même soumise au souverain Pontife? Donc, en vertu de l'autorité même qui lui appartient sur lame, le souverain Pontife a sous sa juridiction les choses temporelles : nos corps et nos biens relèvent de lui comme nos âmes. Alors même que cette dépendance n'existe pas en fait , méconnue qu'elle est par les passions des hommes , elle subsiste en droit : de ce droit et de cette dette , il n'est possible à nul homme de s'affranchir (1).
Et pour qu'on ne se méprenne pas sur la portée de ces principes: « Telle est, poursuit Gilles de Rome, l'étendue de la puissance ecclésiastique, que le maître d'un champ ou d'une vigne, quel qu'il soit, ne peut les posséder légitimement, s'il ne les possède sous l'Eglise et par l'Eglise. Le péché nous dépouille de tous les droits ; l'autorité de l'Église en légitime seule l'exercice ; et, toutes les fois que l'absolution du prêtre nous relève de nos fautes, elle nous rend, en même temps , la propriété des biens dont nous n'étions plus que des détenteurs sans titres (2). »
concessâ sibi abusus est poteslate (Hist. diplom., t. III, p. 148, ad
aim. 1229). »
(1) « Patet quoil omnia temporalia suntsubdominio Ecclesiœ collocata, et 9i non de facto , quoniam multi forte huic juri rebellantur, de jure tamen et ex debito temporalia summo Pontifici simt subjecta, à quo jure et à. quo debito nullatenus possunt absolvi. »
Voyez l'analyse qu'a donnée M. Ch. Jourdain du traité inédit de Ecclesiasticâ poteslate, de Gilles de Rome : nous lui empruntons son analyse et ses citations.
(2) < Volumus ostendere quod niilluin si t dominium cum justitià
On reconnaît cette doctrine absolue, qu'enfante une logique inflexible ; c'est celle qui a soutenu la volonté des papes du moyen-âge, dans la revendication infatigable de droits toujours contestés, qui a fait du bras séculier l'instrument passif de la puissance ecclésiastique, et qui a enfanté les luttes formidables des xn e , xm P et xiv M siècles : c'est elle qui, appliquée par Grégoire IX, trouve sa dernière formule dans le mot célèbre de Boniface VIII : «c Les deux « glaives sont ici ; c'est moi qui suis César ! »
Or , cette doctrine ne se pose pas seulement dans le domaine de l'abstraction ; elle ne se borne pas à s'affirmer ; elle entend s'appuyer sur les faits ; et, bien avant le siècle de Pétrarque , toute une école historique est enrôlée à son service.
Un des représentants les plus sincères et les plus importants de cette école, est l'écrivain que nous avons cité plus haut, qui, tout à fait indépendant de l'autorité pontiiicale, jurisconsulte et homme d'État aussi bien qu'homme de guerre, ami et ministre de princes puissants (1 ) , au moment même
nec rerum temporalium , nec personarum laïcarum , nec quorumcunique, quod non sit sub Ecclesià et per Ecclesiam , ut agrum vel vineaui , vel quodeumque quod habet hic homo vel iiie non possit habere cum justitiâ, nisi habeat id sub Ecclesià et per Ecclesiam... Quilibet fidèles, quoties in peccatum mortale labunlur et per Ecclesiain absolvuntur, toties omnia bona sua, omnes honores, omnes potestates et facultatcs suas debent recognoscere ab Ecclesià per quam absoluti , facti sunt talibus digni qui bus, curn peccato serviebant, erant indigni... {Ibixi). »
(1) Gervasius, vir illustris , et studiis et militià clarus (Leibnilz, Mi&toric. Brunsvir. introd.). Gervasius enseigna le droit canonique à Bologne; fut ministre de Guillaume, roi de Sicile, voyagea en
où, lie son style d'airain, l'exilé de Florence gravait sa protestation gibeline , témoigne de l'autorité de la doctrine qui mettait l'Empire aux pieds du Sacerdoce. En 1211, Othon IV est engagé dans une guerre acharnée contre Innocent III. Or, c'est à l'empereur même , c'est au fort de la lutte que le familier des rois d'Angleterre et de Sicile, Gervaisde Tilbcria adresse la leçon historique qui se résume en ces traits : « Constantin, en abandonnant Rome pour Constantinople, « a transmis le pouvoir souverain au Pape Sylvestre et à « ses successeurs sur l'Occident tout entier (1). C'est au
Angleterre et jouit de l'amitié de Henri le Jeune ; assista à la reconciliation de Frédéric I er avec Alexandre III, à Venise.
(1) « Ab ipsocollata legitur potestas in partes occidentales tantuni Sylvestro, licet vicario Christi Petro in tempore ejusque successoribus jus régis in occidente constituisset, diademate Cœsaris , cœterisque insignibus Sylvestro collatis... »
El ailleurs : « Petro Constantinus Imperiuin occidontis dédit, cui servierat Regnum Francorum , Regnum Teutonuin , Regnum Brittonum , quinimo totus occidens et totus circumfusus orbis. Hic Petro voluit totum servire occidentem. Beneflcio Papae, non suo, Roma, tempore Karoli nomen recepit Imperii (C. xix). *
La donation à Sylvestre de l'Occident tout entier sfrretrouve dans Radulphus de Columnâ, de Translatione Imperii. « Ibi (à C. P.) sedem Iniperialcm constituit, contentus dominio Orientis; occiden tein verô , scilicet Romam et totam ltaliam , et omnia occidentalia régna cum omnibus dignîtatibus imperialibus , beato Sylvestro tune. Romano Pontifici, ejusque successoribus libéré disponere Concessit; indignum judicans, Religiosus Impcrator, ibi terrenum Imperatorem dignitatem et poteslatem lafcere, ubi cœlestis Imperatoris vîcarhis morabatur. Clericis verô Roman» Ecclesi» lune servientibus, ad ins- Unliain beali Sylvestris concessit iltarn dignitatem , preerogativam tique houorem, quem lune ainplissimi ordo Sonalus babcbat(C. i). »
« Pontife romain qu'ont été remis les insignes et le sceptre « de l'Empire. Plus tard , c'est le même Pontife qui a « transféré l'Empire des Grecs aux Francs dans la personne « de Charles le Grand, et , dira-t-on aussi, des Francs aux « Germains (1) dans la personne d'Othon le Grand. » — « De- « puis ce temps, le Pape revendique l'Empire comme une « dépendance du siège romain. C'est pourquoi le Pape porte « seul les insignes impériaux, et l'empereur des Romains « ne se pare du nom impérial que sous les insignes ordi- « naires des rois. Le Pape agit en souverain de la ville et « du siège de l'Empire; et l'empereur, sous un apparence « de souveraineté, n'est que le ministre du Pape et l'exé- « cuteur de ses ordres pour le temporel (2). » — «Si donc,
(1) * Mature considerans (Lco Octavus) beneficium collatuin Ecdesian per pra?dictum Othonem ducem Saxoniœ , easdem dignitates
Othoni concessit, quas Carolo contulerat Adrianus Ipsum Impe
ratorem constitué, nullâ factâ clectione .... et sic facta est translatio de Gallicisin Cermanos. Patet ergô quod circà ordinationem Imperii habet Papa maximam potestatern ut habuit (Radulpb. de Columnâ, de Translatione Imperii, c. fin). V. le même exposé de faits dans Marsile de Padoue, ch. x, Ap. Goldast; Monarchia, t, H. »
(2) « Ex ho© igitur tempore.... àsode tantum Romauâ Papa Occidentis asserit pend ère Imperium. Ecce luec nova et inusitata commutatio facit , ut Papa solus insignia ferat imperialia; et Imperator nomen impériale teneat, sub vulgaribus aliorum regum insignibus. Papa dominum Urbis ac imperialis sedis se monstrat, et Imperator, sub nomine dominationis, Papœ Minister dicitur, et in temporibus Apostolorum executor. »
ï.a pensée de Gervais de Tilberia est un témoignage d'autant plus important , qu'en exposant ce qui est pour lui l'opinion des contemporains, il ne dissimule pas ses regrets : < Ecce quàtn infelix Urbis pcrmuhtio , qua? sub unilate ... dominis duohus servira di-
« continue (iervasius, si vous croyez que le Pape veuille, « en quelque chose , porter atteinte au droit de l'Empire, « cédez, pour cette faible part , à qui vous a donné l'Empire « tout entier. El en effet, l'Empire n'est pas votre, il appar- « tient au Christ ; il n'est pas votre, il appartient à Pierre; « il n'est pas venu de vous à vous, mais du vicaire du « Christ et du successeur de Pierre. » Grégoire IX, dans sa célèbre lettre à Frédéric II (23 octobre 1 236) ne tiendra pas un autre langage. Le jurisconsulte de Bologne parle ici comme le Pontife romain.
Et pour faire connaître le caractère des rapports qui unissent l'Empire à l'Église, et par quelle filiation directe le premier procède de la seconde, les chroniqueurs n'accorderont le sceptre souverain à Charlcmagne, qu'au prix d'un grand service rendu à la chrétienté et au Saint-Siège. La conquête de Jérusalem sera la condition de la restauration de l'Empire; Charlemagne ouvrira les guerres saintes; son couronnement à Rome sera la récompense de son dévoue ment à la pensée dont la réalisation va tourmenter tous les grands Papes du moyen-âge : c'est sur le tombeau du Sauveur qu'il trouvera la couronne impériale; le premier empereur d'Occident ne sera que le premier des Croisés (1). Et, à
catur, uni ex coronà, alteri ex potentià... utrique molesta, utrique cervicosa... »
Dès le commencement du xi' siècle, Raoul Glaber écrivait :
« Ne quisquam... Imperator dici aut esse valeat, nisi quem Papa
sedis roman» morum pr obi ta te delegerit aptum Reipublicœ, eique
commiserit insigne impériale (L. I, c. v). »
(1) Cette tradition se retrouve dans le traité de Radulphus de
Colurnnâ de Translatione Imperii. Charles reçoit une députa-
l'autre extrémité du moyen-âge, au xiv e siècle, l'Empire luimême semblera consacrer la doctrine que suppose une telle tradition , lorsque Albert I er écrira au Pape Boniface VIII : « Reconnaissant que l'empire romain a été transféré des « Grecs aux Germains , dans la personne de Charles le « Grand, par le Siège apostolique, je professe avec un « pieux dévouement et un cœur sincère que les rois des « Romains, candidats à l'empire, sont choisis par ledit Siège, « à cette fin principale, qu'ils soient les défenseurs de la « foi catholique.... Je jure, sur les saints Évangiles, que « je serai fidèle et obéissant au bienheureux Pierre, à « vous et à vos successeurs canoniquement élus, et à la « sainte Église apostolique et romaine (1). »
Un tel serment était la ratification solennelle de la doctrine d'Innocent III (2).
lion de l'abbé Zacharie et de deux moines envoyés par le patriarche de Jérusalem : « Ex illâ legatione commotus Rex, cum magno exercitu tratisfretavit, totamque terrain sanctam recuperavit... Terrâ sanctâ recuperalâ, per C. P., Romam rediil. » C'est alors qu'il célèbre les fêtes de No^l avec le pape Léon, et qu'il est couronné empereur (C. vu).
Radulphus est répété par Marsile de Padoue (C. îx).
(1) « Pià devotione et sincero corde profiteor, quod Roma-
norum Reges in Imperatores postmodùm promovendi , per sedem eamdem ad hoc potissimè ac specialiter assumuntur, ut sint sancte Romane Ecclesie advocati , catbolice fidei ac ejusdem Ecclesie pracipui defensores. . . (Ap. Baron., Ann. Ecoles., t. XVI, p. 361). »
(2) « Interest apostolice sedis dibgenter et prudenter de Imperii Romani provisione tractare. cùm Imperium nogeatur ad eam principaliter et finaliter pertinerc : principaliter, cùm per ipsam et propter ipsax de gracia sit translatum, per ipsam translationis artricem propter ipsam meliùs defendendam ; finaliter quoniam
Contre celte doctrine, une grande école, à la tête de laquelle apparaît le Dante, soutient le principe du droit propre, et de l'indépendance absolue de L'Empire. « L'Église s'appuie sur un fondement divin ; l'Empire repose sur un fondement opposé, à savoir, sur le droit humain. De même que l'Église ne saurait être détachée de son principe, ainsi, il n'est pas permis à l'Empire de faire quoi que ce soit contre le droit humain. Celui-ci ne peut s'aliéner, ni se partager, ni s'absorber dans son contraire (1). L'Empire est antérieur à l'Église ; il se distingue d'elle par son origine , par sa nature, par son but; il a reçu son droit propre, sans aucun intermédiaire , de la source de toute autorité, de celui qui est le souverain maître absolu des choses temporelles et des choses spirituelles (2). »
Que si l'on objecte l'appel adressé à Charlemagne par
Imperafor à summo Pontifice finalem sive ultimam ni an as impositionem promotionis accipit, dùm ab eo benedicitur, coronatur et de Imperio investitur (Freder. secundi, Hist. diphm., p. 70). »
(1) « Sicut Ecclesia suum habetfundainentuni, sic etiam lmperium
suum. Ecclesiœ fuiidamentum Christus est Imperii vero funda-
mentum jus humanum est. Modo dico, quod sicut Ecclesiae fundamento suo contrariari non licel , sed débet semper inniti super il-
lud Sic et Imperio licitura non est contrà jus humanum aliquid
facere. Sed contrà jus humanum esset, si seipsum lmperium destrueret (de Monarch., lib. III). »
(2) Voyez toute la dernière partie du livre III. Dante conclut ainsi : « Sic ergo patet quod auctoritas temporalis Monarchae, sine ullo medio , in ipsum de fonte universalis auctoritatis descendit.... Orbi ab illo sulo prœfectus est , qui est omnium spiritualium et temporaliiim Gubemator. »
Adrien, et le couronnement de l'empereur par le Pape: « L'usurpation du droit, répond hardiment le défenseur de « l'empire, ne fait pas le droit: s'il en était ainsi, qui « empêcherait de retourner l'argument? Prouverait-on que « l'Église dépend de l'Empire, parce que l'empereur Othon « a rétabli le Pape Léon , parce qu'il a déposé Benoît et « qu'il l'a entraîné en exil ? Dieu seul choisit l'empereur , « Dieu seul le confirme ; et ceux qu'on appelle les Élec- « leurs, ont, à vrai dire, usurpé ce nom. Ils ne sont que « les interprètes de la sagesse divine : Denuntiatores divi- « iub prudentiœ sunt habendi (1). »
Mais quoi ! une partie de l'empire n'a-t-elle pas été aliénée au profit de l'Église? L'Église ne se prévaudra-t-ellepas de la donation de Constantin? — Non , répond la voix de Dante; votre zèle vous aveugle, et la vérité vous fuit. Nul ne peut faire ce qui est contre sa fonction. Il n'est pas permis à l'empereur de mutiler l'Empire : si, comme vous le dites, quelques-uns des droits de l'Empire avaient été désertés par Constantin , et transportés par lui à l'Église, la tunique sans couture aurait été partagée. Or, comme l'Église a son fondement, ainsi l'Empire a le sien.
(1) Marsile de Padoue soutint, à la même époque (pendant la lutte de Louis de Bavière contre Jean XXII), que le Pape transmet l'Empire , non par son autorité propre , mais par celle du peuple romain : « Quorum nullam faciendi aut concedendi auctoritatem ha buit Pontifex, aut aller Episcopus, seu clericus, nisi demùm Populi Romani ordinationc atque mandato (De Translatione Impèrii, c. vin). » De même, quand la dignité impériale est conférée à Othon le Grand : « Factâque synodo, clero ac populo congregato... (C. x) . »
V. les traités de Lupold de Babenberg , et de Occam (Apud Goldasl. Monarch. Sancîi Rnmarti hnperii. t II)
L'Empire ne peut se détruire lui-même. L'Empire est la juridiction exercée sur toutes les juridictions temporelles (1); et l'empereur est établi pour la maintenir intacte. 11 apparaît par là que l'empereur ne peut porter atteinte à l'Empire, puisque , ce qu'il est, il ne l'est que par lui. Eh bienl ce Constantin dont vous parlez était empereur ou il ne l'était pas : s'il ne l'était pas , il est manifeste qu'il ne pouvait donner à personne ce qui appartient à l'Empire ; que s'il l'était , comme un tel don était un amoindrissement de juridiction , il ne pouvait le consentir en tant qu'empereur, et la donation n'a pu sortir son effet (2).
Le droit de l'Empire est donc inaliénable; or, comme l'Empire au milieu même d'une décadence de fait, a dû posséder des représentants visibles de ce droit, il faut qu'une série non interrompue d'empereurs , en rattachant le premier César aux empereurs germaniques , permette de suivre
(1) « Si ergo aliquae dignitates per Constantinum essent aliénât», ut dicunt, ab Imperio, et excessissent in potestate Ecclcsiae, scissa esset tunicainconsutilis.... Sicut Ecclesia suum habetfundamentum, sic etiani Imperium suum. Imperio se ipsum destruere non licet. Imperium est juridictio omnium temporalium juridictionem abitu suo comprehendens (Lib. III). »
Radulphus deColumnà {De translatione Imperii), dit aussi : « Imperator si quidem iste romanus super omnes Reges est, » il ajoute : « his regibus exceptis duntaxat qui per privilégia et consuetudinem suntexempti. »
(2) « Ex quo patet, quodipsam Imperator permutarenon potest, in quantum Imperator, quùm ab eâ recipiet esse quod est.... Aut ille (Constantinus) Imperator erat, cùm dicitur Ecclesiœ contulisse, aut non. Et si non, planum est quod nihil poterat de Imperio conferre. Si sic, cùm talis collatio esset minoratio jurisdictionis, in quantum Imperator, hoc facerenon poterat (Lib. III). »
dans sa continuité la transmission d'une idée qui ne meurt pas. Nulle hypothèse ne coûtera aux publicistes du moyenâge, pour établir un semblant de généalogie que l'histoire peut démentir , mais que la foi populaire consacre. Le droit impérial s'incarne depuis Constantin dans les souverains de Byzance , pour passer dans la personne de Charles le Grand aux guerriers illustres, chefs des Francs-Orientaux (1).
Qu'on ne parle pas de l'éclipsé momentanée du titre auquel est attachée la toute-puissance. La consécration impériale a pu ne pas descendre sur la tête de Louis, de Conrad, de Henri I or ; mais que peut le fait contre le droit (2) ? Pour n'être pas décorés d'un titre, les dépositaires du pouvoir n'en sont pas moins, dans leur faiblesse, les continuateurs d'une tradition qui est la loi du monde, et par laquelle la Providence a enchaîné les Césars à l'œuvre commune et toujours inachevée du salut du genre humain.
Ainsi l'Empire, qui préexistait à l'Église, est indépendant de l'Église ; il n'a pas été rétabli par elle ; mais le droit étant inamissible et éternel, il s'est reconstitué par sa vertu propre, ou plutôt il n'a pas cessé d'être, et s'est perpétué par l'immortalité de son principe.
(1) Chron. Moissiac, adannum 801, Ekkehardi Urang. Chronic. ad annutn 800 : « Hue usquè Romanum Imperium à temporibus Constantini magni, Helenae filii, apud Constantinopolim in Graecorum Iraperatoribus mansit, ex hoc jàm ad Reges, imô ad Imperatores Francorum per Karolum transiit (Cité par M. Himly, De Sancti Rom. Imper., etc., p. 20). »
(2) « Usurpatio juris non facit jus. Nàm, si sic, eodem modo auctoritas Ecclesi» probaretur dependere ab Impcratore, postquàm Otho Imperator Leonem Papam restituit... {De Monarch., lib. III). »
Dix-sept ans après la mort de Dante, la doctrine si nettement formulée par le vieux gibelin, puis développée par Marsile de Padoue et par Guillaume d'Occam , devenait une arme entre les mains des électeurs de l'Empire, défenseurs du droit de Louis de Bavière. La pragmatique-sanction de Francfort (1 338) proclamait que la dignité impériale ne relève que de Dieu , que l'empereur régulièrement élu n'a besoin ni de la confirmation ni du couronnement du pape ; que, soutenir une doctrine contraire, c'est sa rendre coupable de lèse-majesté.
Lorsque accomplissant un pèlerinage doublement sacré, on a traversé les ruines qui jonchent le vieux forum romain, sur cette place d'où se déroule mélancoliquement aux re- gards le théâtre des plus grandes scènes de la vie du monde, en face des pâles montagnes de la Sabine et de ces aqueducs de l'ancienne Rome qui déploient en fragments épars leur longue chaîne brisée par les siècles , on rencontre , témoin solitaire des âges évanouis, le triclinium célèbre qui marque la place où s'éleva le palais de Lalran; et si l'on contemple la mosaïque qui se détache du fond doré de la tribune , on dislingue deux tableaux qui résument , en un relief immortel, les deux doctrines dont nous venons d'esquisser les traits. D'un côté le Christ remet les clefs à saint Pierre et directement l'étendard à Constantin ; de l'autre le roi Charles s'agenouille devant l'apôtre en même temps que le pape Léon, le premier recevant les insignes du pouvoir impérial, le second ceux de l'autorité spirituelle. Il semble qu'incertaine entre les deux idées qui, dans l'ordre politique,
allaient se livrer de si longs combats, la papauté, par une sorte d'impartialité préventive, voulût présenter Tune et l'autre aux siècles dont le rétablissement de l'Empire venait de préparer l'avènement (1).
La mosaïque de Léon III est, si l'on peut dire, l'exposé impassible et froid comme la pierre qui la compose , des doctrines dont la passion d'une grande époque va tirer le drame sanglant du Sacerdoce et de l'Empire.
L'attitude gardée par Pétrarque en présence de ces deux doctrines est, un curieux phénomène historique. Le grand publicistc du xiv c siècle appartient tantôt à l'une, tantôt à l'autre, et son hésitation semble elle-même l'expression des doutes qui pèsent sur la pensée de l'Italie.
Ce que Pétrarque avait voulu atteindre dans la rénovation de la république par Rienzi, c'était l'abdication devant Rome
des petits Etats rivaux unis désormais sous une loi commune et attirés vers un même centre, c'était la reconstitution de l'Italie relevée au rang de nation devant le monde incliné sous son sceptre, c'était la séparation du Sacerdoce et
(1) La distinction des deux puissances, la souveraineté des princes dans l'ordre temporel est nettement établie par le pape Gélase dans sa lettre à l'empereur Anastase : « .... Si enim , quantùm ad ordinem pertinet public* disciplina , cognoscentes imperium tibi supernâ dispositione collatum , legibus tuis ipsi quoque parent religionis antistites.... (Labb. Concil, t. IV, p. 1182). »
La doctrine du pape Synimaque, de saint Grégoire le Grand, et de ses successeurs jusqu'aux empereurs iconoclastes, est aussi celle de Gélase.
de l'Empire « ces deux flambeaux dont l'un éteint l'autre, » — « de l'épée et de la houlette unis par un lien fatal à tous les deux [Purgat. XVI, 106. Ibid. XXXIII, 37; Paradis, XX, 55). » Ce triple but, Pétrarque ne cessait de le poursuivre; quand Rienzi eut trompe ses espérances et qu'il fallut voir s'évanouir le rêve d'une Italie restaurée par les vieilles institutions républicaines, il saisit la tradition qui se présentait à lui comme un nouvel instrument
de ses desseins, et changeant d'arme non de pensée, substituant aux illusions du tribun l'audacieuse théorie de Dante, il évoqua l'idée de l'Empire et appela Charles IV au rôle dont le grand citoyen de Florence avait voulu investir Henri VII.
Aussi bien, Rienzi lui-même n'hésitait pas, dans la ruine de ses projets, à abdiquer aux pieds du trône impérial. Après sa première chute, il allait au fond de l'Allemagne, à Pntgues (1352) proposer à Charles IV de lui ouvrir les Alpes; il professait devant lui que « l'Empire était la source de tout « droit temporel , et l'unique moyen de porter remède aux « déchirements de l'Italie » et sollicitait de l'empereur un mandat en règle auprès des Romains ; car, disait-il , quiconque prétend gouverner dans la ville maitresse , ne peut commander qu'au nom de César (1).
Pétrarque écrivit une première lettre à Charles IV en 1352 : « Lis cette lettre , ô César , et ne redoute pas de « moi la flatterie, ce fléau des rois ; que plutôt ton oreille « se prépare aux plaintes ; ce ne sont point des paroles dé- « cevantes, mais des reproches qui vont t'importuner ; car,
(1) Papcncordt, p. 230, 332. Rienzi nnd setnc Zcit.
« comment es-tu devenu oublieux de nous et de toi-même? « Pourquoi n'as-tu plus souci de ton Italie? Nous t'espé- « rions envoyé par le ciel, vengeur impatient de notre li- « berté perdue; tu hésites, et quand il faudrait agir, tu f laisses le temps s'évanouir en délais sans fin.... considère t les intérêts de ta gloire , considère l'état des choses pu- « bliques. Il ne s'agit point d'une affaire vulgaire et médiocre. « L'Empire romain brisé par de si rudes tempêtes, confie à ta « vertu des espérances souvent trompées et presque mortes, « et à peine échappé à tant d'écueils , veut respirer à l'om- « bre de ton nom. Que la douceur du sol natal ne te cap- « tive pas. Quand tu regardes l'Allemagne, pense à l'Italie. <c Là tu es né , ici tu as été nourri , là tu as le royaume, ici « tu as le royaume et l'Empire; et, qu'il me soit permis de < le dire sans abaisser les autres pays et les autres peuples, « si partout sont les membres , ici seulement tu trouves la « tête de la Monarchie (1 ). » — « Jamais, continue l'ami de « Rienzi , l'Italie n'a tressailli plus ardemment dans l'at- « tente d'un prince du dehors (2) ; elle n'espère point d'ail- « leurs le remède à ses blessures et ton pouvoir ne serait « pas pour elle le joug de l'étranger.... après tant de siècles « la tradition nationale revit , et en # toi notre Auguste nous « est rendu ; car si les Allemands te revendiquent, nous te « proclamons italien (3). »
(1) < Illic regnum, hic et regnum habes et Imperium , et quod nationum et terrarum omnium pace dixerim, cùm ubique membra hic ipsum caput invenies monarchiso {Rerum famil, lib. X). »
(2) « NunquAm alius externi principis adventum lœtiùs expectavit Italia , ut quœ non aliundè remedium vulneribus suis sperat *
(3) « Nec tuum lanquàin alienigenum jugum timet... in te nobis,
Puis , remontant le cours des siècles , évoquant l'histoire en poète et en érudit plutôt qu'en politique , Pétrarque faisait apparaître aux yeux du roi des Romains la grande image de la ville éternelle : « Vois, s'écriait-il , cette femme acca- « blée d'années , les cheveux épars , les vêtements en lam- « beaux , le visage défait , mais l'esprit invaincu ; belle en- « core des souvenirs des anciennes grandeurs , elle lève ses « regards vers toi et te dit : Me voici , ô César , ne méprise « pas ma vieillesse ; j'ai pu beaucoup autrefois , et j'ai ac- « compli de grandes choses ; j'ai fait les lois, j'ai soumis le « monde.... aOn qu'une paix éternelle devînt le fruit d'une si « longue série de guerres, et que transmis de mains en « mains l'Empire parvînt jusqu'à toi (1). »
« Non , ma confiance ne sera point déçue , le ciel t'a en- « voyé à moi alors que s'évanouissait toute espérance, « Pourquoi attendre? Pourquoi méditer? Revendiquant ce « qui t'appartient, n'entreras - tu pas dans cette Italie « qui t'est dévouée.... où t'invoquent sous les armes les « bons pitoyens redemandant la liberté perdue (Note A, « à l'Appendice). »
Quelle était la mission que Pétrarque assignait au roi des Romains? Avant tout il le conjurait de rendre la paix au monde italien (Italicum orbem). El en effet la péninsule était en feu. Venise et Gênes poursuivaient une lutte achar-
post tôt saecula mos patrius et Auguslus nosterj est redditus. Te enira, ut libet, si Germani vendicent, nos te Italicum arbitramur. »
(1) Ut tantam scilicet bellorum sericm pax aterna sequeretur, et per multorum manus ad te venturum stabiliretur Imperium. »
née qui les ruinait Tune et l'autre ; les Visconti guerroyaient dans toute la Lombardie, menaçant l'indépendance de Mantoue, de Vérone , de Ferrare, de Padoue : et noyaient dans
des flots de sang les insurrections des Guelfes, de Bologne et de Plaisance : « Tout ce qui s'étend entre les Alpes, l'Apen- « nin et cette antique frontière de l'Italie, le Rubicon, « s'écriait Pétrarque , gémit sous le poids d'une tyrannie « immortelle (1). » Dans les États de l'Église, les petits tyrans de Viterbe et d'Orvieto , de Forli et de Faenza, affranchis de la discipline sévère imposée par Rienzi , disputaient le terrain pied à pied au cardinal Albornoz. Enfin, après avoir saccagé l'État de Ravenne , la grande Compagnie s'acheminait vers les Abruzzes, tuait , pillait, et marquait son passage par des ruines (2).
Ce n'était pas tout : la guerre n'était pas seulement d'État à État, mais de ville à ville. Dans presque toutes les cités italiennes , les vieux drapeaux guelfe et gibelin abritaient les implacables haines des partis. Pétrarque , sans se demander même si l'indépendance des communes lombardes devait y succomber , se rappelait l'intervention pacificatrice d'un empereur, dans les luttes intérieures de Verceil, de Novare, de Crémone, de Parme, de Modènc, etc., etc. (3), et le rôle
(1) « Quidquid Alpes Alpenninumque et antiquum Italiae lerminuai Rubicon em interjacet, tota penè quâni magna est, tyrannide premitur immortali (Ad Slephan, de Columnâ; rer.famil., lib. XV,
cp. 7). »
(2) * Pulcherrima illa Campania... Vix viatoribus tuta est, vagis semper obsessa latrunculis.. . Communem cum Àppulis, Brutiisque et Calabris. totoquc regno Sicih» sortem habet. (Ibid.) »
(3) V. dans les acla Uenrici VU, les stipulations de la paix
que Dante avait assigné à Henri VII, l'ancien ami de Ricnzi l'attribuait à Charles IV. En 1353 comme en 4310 le rétablissement de la concorde était le premier besoin de l'Italie, le premier remède que réclamait le patriotisme de Pétrarque
Aile piaghe mortali Che nel bel corpo tuo si spesse veggio.
et l'homme d'État comme le poète allait répétant : pace, pace pace !
La paix proclamée (1), l'empereur organiserait (2) dans une harmonique unité les membres toujours en lutte de ce grand corps. Cette organisation , c'était l'association fédéra-
acceptée par ces différentes villes sous la garantie ou plutôt sous l'autorité de l'empereur ; « Quod pro pace faciendà in civitate predictâ, territorio et districtu.... darent sibi plenam, generalem et liberam balliviam potestatem et auctoritatem ordinandi et disponendi
de totâ civitate et ejus districtu sicut sibi videretur expedire
Dominus Rex volens misericorditer adpacem reducere cives predictos dyuciùs discordantes, thm regiâ auctoritate quara ex potes ta te
sibi super hoc per eosdem cives concessa precepit, et statuit »
(Suivent les conditions : réconciliation des citoyens, pardon réciproque, rappel des exilés, restitution des biens.) Mais en même temps
l'empereur ne s'oublie pas : « Juramus vobis, Domino Henrico
Dei gratiâ Serenissimo romanorum Régi, semper Augusto, quodab hâc orâ in anteà ipsi homines videlicet de Civitate Vercel. univerai fidèles et obedieivtes erunt vobis et Romano Imperio... Rcgnum et ïmperium Romanum oorumque Regalia adjutores erunt
vobis ad deffendendum et retinendum contra omnem hominem
(Acta Henrici VII, edid. Dcenniges, Berol. in-4*; p. 15, 17, 19, 25, 29, etc.). »
(1) Italicum orbem tranquillâ pace componas.
(2) Placatà et ad plénum composilâ Italià.
tive qu'avait ébauchée la ligue lombarde, qu'avait entrevue Rienzi , et dont la pensée inspirait à Pétrarque de patrio-
tiques efforts pour arracher à Venise et à Gênes leurs armes fratricides ; c'était cela, avec le pape de moins comme prince temporel , et l'empereur de plus, l'empereur qui ressaisirait le sceptre au profit de Rome, et rendrait à l'Italie l'antique suprématie sur le monde.
Quant à la liberté perdue, redemandée au roi des Romains , que pouvait-elle être sinon l'affranchissement de cette petite tyrannie féodale dont le tribun de Rome avait voulu faire justice, et l'exercice, sous le contrôle éloigné de César, des bonnes coutumes et des libertés municipales?
Charles IV apparaît à l'Italie, dans quelle misérable attitude, et pour l'accomplissement de quels desseins? On le sait.
Telle est pourtant la puissance de ce fétichisme, tel est l'aveuglement avec lequel la patrie italienne est immolée à l'Empire, l'idée vivante de la nationalité à la théorie morte d'une domination universelle, qu'il devient indifférent de placer sur le trône des Césars, au cœur de l'Italie , à Rome même , un italien ou un étranger, de demander le représentant d'un pouvoir cosmopolite à l'Allemagne, à l'Afrique, à la Syrie ou à l'Espagne : « L'Occident, le Midi, » s'écrie Pétrarque dans un moment d'humeur contre Charles IV , « nous donneront des Césars préférables à ceux que nous « envoie le Nord ; là tout est glacé, nulle ardeur généreuse, « point de ce feu qui est la chaleur vitale de l'Empire (I).
(1) « Ità ibi gelida, omnia, nullus ardor nobilis, nullus vitalis calor Imperii.... (Variar. Ep. xvi). »
« Si tu no peux nous rendre les Césars romains , forttfne ! « rends-nous du moins, d'Espagne les Théodoses, d'Afrique « les Sévères , de Syrie les Alexandres (1) ! »
A tout prix, il faut donc qu'un empereur siégea Rome, d'où qu'il vienne, quoi qu'il veuille, où qu'il marche. Charles IV est entré presque furtivement dans la ville éternelle pour dérober en César honteux cette couronne impériale dont il ignore Je poids ; à son retour vers l'Allemagne, à Pise, il a été en proie aux menaces de l'émeute; à Crémone, à Milan , dans les mêmes villes qui l'avaient accueilli de leurs acclamations lors de son entrée en Italie, la dignité impériale n'a garanti le fugitif ni des insultes ni des pièges; ce n'est plus un empereur qui rentre dans ses États, c'est un aventurier qui s'évade la bourse pleine (2) et poursuivi par le mépris public : n'importe I à peine ses derniers soldats ont disparu derrière les cimes des Alpes , les opiniâtres reconstructeurs d'un passé à jamais évanoui n'ont pas assez de lamentations pour déplorer les destinées de l'Italie, veuve une fois encore de son impérial époux. « Donc, ô César, ce que ton aïeul et tant « d'autres avaient conquis au prix de leur sang , l'Italie « ouverte sans combats, Rome qui te livrait ses portes, « un sceptre qui ne t'avait rien coûté , un Empire sur
(1) « Redde nobis , fortuna, si Romuleos Casares Parc» vêtant, at saltem ab Hispaniâ Theodosios, Severos ab Àfricâ... »
Cette boutade se trouve dans une lettre à Neri Morandi ; Pétrarque était mécontent d'avoir vu Charles IV, à Pise, prodiguer au légat pontifical des honneurs exagérés, et * cum sacerdote humili de humilitate certare. »
(2) « Colla borsa piena de danari, et con assai vergogna (Matt. Villani. L. V, cap. 53). *
« lequel règne la paix, un diadème que le sang n'a pas « souillé; ingrat, tu abandonnes toutes ces choses pour « retourner dans un pays barbare (1)1 (Note B à VAp- « pendice.) »
Quelque temps après le retour de Charles IV en deçà des Alpes, une solennité à laquelle était convié le monde germanique, accusait, en un saillant relief, le contraste qui éclatait plus puissament chaque jour entre la théorie et les faits. En 1356 , sur la grand'place de la ville de Metz , l'empereur Charles IV, revêtu des insignes du pouvoir suprême, s'asseyait à une table que des milliers de princes , comtes, barons, gens de guerre et bourgeois pouvaient contempler à ciel ouvert. Dès que l'empereur eût pris place, les archevêques de Mayence, de Cologne et de Trêves portant au col le sceau, marque de leur dignité d'archichanceliers du Saint-Empire , se présentèrent à cheval et se rangèrent à ses côtés. Après eux, parut le duc de Saxe aussi à cheval, accomplissant les fonctions de sa charge de grand-maréchal ; le marquis de Brandebourg, archichambellan, versa l'eau sur les mains de l'empereur ; le comte palatin du Rhin présenta les mets; le duc de Luxembourg, tenant la place du roi de Bohême, offrit le vin dans un flacon d'or. Après le repas, les sept Électeurs s'agenouillèrent et reçurent de l'empereur de riches présents.
(I) L. XIX, ép. xu; voyez le reste de cette leUre dans le chapitre Rôle diplomatique
C'est dans cet appareil que Charles IV prenait possession des droits que venait de lui conférer sur les électeurs « colonnes et flambeaux du Saint-Empire » la constitution célèbre délibérée à Nuremberg « en présence de tous les « princes, électeurs ecclésiastiques et séculiers, et au- « très princes, comtes et barons, seigneurs, gentilshommes « et villes (1). » C'est dans ce déploiement des symboles de la toute-puissance que le même homme qui s'échappait furtivement d'Italie (2) , faisait proclamer ses titres à la domination de l'univers et se déclarait le chef temporel du peuple chrétien (3).
Cette illusion de l'omnipotence de l'Empire n'est pas ébranlée dans l'esprit des Italiens par la malencontreuse issue de l'expédition de Charles IV. Un trait peindra mieux que beaucoup de phrases l'incroyable fascination qu'exercent sur les esprits, au xiv c siècle, les monuments imaginaires du droit impérial.
Pour combattre les prétentions de Charles IV à la suzeraineté du duché d'Autriche , on a recours à un argument
(1) Bull. aur. introd.
(2) « Con as9ai vergogna in abbassaraento délia impériale Majestà... (L. 5, c. 53. Matt. Vill\. »
(3) Le serment prescrit par la bulle d'or (art. II, g 3) aux électeurs contient ces mots : « Je jure sur les saints Évangiles par la foi avec laquelle je suis obligé à Dieu et au Saint-Empire romain que, selon mon discernement et jugement et avec l'aide de Dieu, je veux élire un chef temporel au monde chrétien. » — « Les électeurs ne sortiront pas de la ville de Francfort avant qu'ils n'aient élu et donné au monde et au peuple chrétien un chef temporel 4 (JWd., S 4 )- *
plus décisif, pense-t-on, que tout autre. Quel sera cet argument? Une charte (chirographum) donnée par Jules- César, confirmée par Néron, laquelle confère à l'ancienne Pannonie le privilège de l'indépendance à l'égard de l'Empire (1). Si un tel document est authentique, que deviennent les droits de l'empereur qui règne en l'an de grâce 1356? Charles IV est attaqué dans l'exercice de sa juridiction au nom de Jules-César. Comment parer le coup porté par un tel adversaire? L'empereur n'aura pas de repo^u'il ne soit parvenu à ruiner le crédit du menaçant parchemin. La science des docteurs qui l'entourent, la perspicacité de sa chancellerie (2) suffiraient peut-être à démasquer l'impudence du faussaire , mais ce qu'il faut , c'est agir sur l'opinion et à la lumière du jour. L'empereur fera donc appel à l'autorité la plus retentissante du siècle , à celui dont le jugement s'impose également aux prélats et aux princes: l'examen du chirographe sera déféré à Pétrarque (3). Pétrarque prouvera doctement par la critique du style et par des rapprochements érudits que l'auteur est un triple fripon Trifurcifer; (hune asellum importunissimè rudentem.) Et si des doutes subsistaient, n'y a-t-il pas, après tout, cette réflexion consolante : le pair ne peut enchaîner le
(1) « ....Privilegii Austriam ab Imperio eximentis(Sent7.,lib. XV, ep. v). »
(2) « Dubius non suid, écrit Pétrarque, quin tibi illicô tuisque proceribus sapientissimis viris atque doctissimis, et in primis Cancellario tuo oculo prorsùs ac lynceo tota funditùs illius nebulonis scœna patuerit [Ibid.)* i
{3) « Quia tamen me hic quoque quod sentio loqui jubés , pareo H loquor (Ibid.). »
pair , et ce que Jules-César et Néron auraient fait, Charles IV serait fondé à le défaire (1). Que l'empereur gouverne donc en paix et qu'il exerce sans limites, comme sans inquiétude les droits du pouvoir souverain I
Les deux grandes doctrines politiques dont j'ai signalé l'antagonisme, la doctrine théocratique et la doctrine de la monarchie impériale n'étaient pas les seules qui , dans l'Italie du xiv e siècle, se disputassent la domination. Sans doute, il faut bien le reconnaître, les esprits les pluséminents du moyen-âge appartiennent à l'une ou à l'autre ; Dante et saint Thomas eussent dédaigné tout plan d'organisation de l'Europe , dans lequel l'idée de l'unité absolue (que l'unité fût réalisée par le pape, ou qu'elle fût l'œuvre de l'empereur), n'eût pas dominé et absorbé en quelque sorte l'existence individuelle des divers États, ou pour parler plus exactement, des diverses provinces de la grande république chrétienne et impériale. Pour le poète non plus que pour le théologien , pour l'auteur du traité de Monarchiâ non plus que pour celui du de regimine principum, j'ajoute pour l'Italie entière du xiii* siècle, la notion de la patrie enfermée dans des frontières invariables, dans des limites morales tracées par des lois et par des intérêts distincts , la notion moderne des nationalités en un mot , n'existait pas. Et il n'y a > point lieu de s'en étonner ; la puissance de la papauté et celle
(1) « Par in parem non habet Imperium, neque aliud J. Caeaar statuit aut Nero, enjus tu contrarium statuere, tuo jure , non valeas (SenO., lib, XV, ep. v). »
de l'Empire étaient précisément, pour l'Italie, le moyen d'étendre son influence sur l'Europe ; c'est au nom d'un principe général , universel , absolu que l'Italie pouvait prétendre à exercer la dictature; c'était par les croisades, cette expression suprême de la pensée pontificale et catholique, qu'elle avait saisi la direction de tout le mouvement • militaire et commercial de l'Europe.
Mais toute autre allait être la situation de la péninsule, quand, la force politique de la grande institution qui faisait d'elle le centre du monde venant à décliner, chacun des États s'efforcerait de conquérir une existence indépendante ; l'Italie devait tendre dès lors à s'affaiblir dans la proportion même où grandiraient l'Espagne, la France, l'Angleterre, et le développement des peuples voisins devenait la mesure de sa propre décadence.
Pour se mettre à l'abri des conséquences d'une révolution si considérable, une ressource restait à l'Italie, c'était de saisir elle-même comme une arme défensive cette idée de la nationalité, qui, à partir de l'époque de transition inaugurée par le xiv e siècle, va être au fond de tous les mouvements de la politique européenne.
Phénomène étrange et qui fait bien comprendre la difficulté que devaient éprouver les Italiens du xiv e siècle à se soustraire aux séductions d'une politique cosmopolite I C'est le même' homme que nous avons vu invoquer si ardemment le rétablissement du trône des Césars et célébrer si haut les droits de la souveraineté impériale, c'est ce même homme qui va essayer de donner à son pays la conscience d'un rôle personnel, et indiquer les conditions de l'existence nouvelle que le progrès des temps
assigne désormais à la péninsule. Par une contradiction qui est elle-même une lumière jetée sur l'histoire des destinées italiennes, Pétrarque, héritier à tant d'égards de la théorie du Dante, à coté sinon en face de cette théorie, pose hardiment la doctrine d'une politique nationale; cette doctrine que les publicistes de l'Italie actuelle appelleraient la doctrine de l' indépendance ; et c'est ainsi que l'ami de Charles IV et de Rienzi mérite d'être appelé , dans le sens moderne et tout à fait exact de ce mot, le premier patriote italien.
Et d'abord, et par une sorte de protestation contre la théorie des droits de l'Empire, Pétrarque veut que les frontières naturelles données à l'Italie la défendent contre les convoitises des hommes du Nord :
Ben provvide Natura al nostro stato Quando dell' Alpi lo schermo Pose fra noi e la tedesci rabbia ;
Ce n'est pas seulement dans l'entraînement de la passion poétique que Pétrarque invoque l'inviolabilité du sol national , c'est dans le calme de conseils adressés aux chefs des États italiens qu'il les supplie de fermer la patrie commune aux incursions de l'étranger: en 1351 , Venise s'est alliée contre Gênes avec le roi d'Aragon : « Avec quelle douleur, « écrit au doge Dandolo le confident des Visconti , avec « quelle douleur j'ai appris le traité que vous venez de con- « dure! Faut-il que l'appui de souverains barbares soit « invoqué par des Italiens contra des Italiens I D'où le se- <( cours viendra-t-il à la malheureuse Italie , si, non-seule- « ment cette mère qu'il faudrait révérer, est déchirée par « ses propres fils, mais si encore les étrangers sont conviés
« à prendre pari à ce parricide C'est à bon droit
« que nous sommes tombés dans les malheurs que nous * « déplorons aujourd'hui, mais trop tard, puisque les Alpes « et la mer , ces remparts dont la nature , par une faveur « spéciale du ciel, nous avait entoures, nous avons cru « bon de les ouvrir avec les clés de la jalousie, de l'avarice « et de l'orgueil , aux Francs , aux Teutons , aux Espa- « gnols! [Andr. Dandolo ; variar. 1.1, cp. i., 1351.) »
Louis de Hongrie se dispose à passer les Alpes pour venger l'assassinat de son frère André , roi de Naplcs : « Voilà « donc , s'écrie Pétrarque, ce que j'ai toujours redouté , ce « que je n'ai cessé do répéter et d'écrire ; un tel crime ne « pouvait rester impuni ; mais la vengeance est plus cruelle « que je ne l'avais prévue I tourne ta colère, ô Dieu, contre « les auteurs du forfait, et frappe les têtes coupables; mais « qu'a fait le peuple? qu'a fait le sol sacré de la patrie? Et « pourtant voici qu'il est souillé par les pas des barbares 1 »
Après l'horreur que lui inspirent les irruptions des armées étrangères, le sentiment exprimé par Plularque avec le plus de vivacité , c'est le désir que les villes et les États italiens consentent à se grouper autour de Rome, redevenue la capitale de la péninsule ; si je ne craignais de me servir d'un mot exprimant une idée plus germanique peut-être qu'italienne, je dirais qu'il aspire à les voir s'unir par les liens d'une confédération nationale. Et en effet ce qui excite l'enthousiasme du poète pour l'entreprise de Rienzi , c'est que les chefs de l'Italie presque entière, depuis les Visconti, les Malatesta et les Pepoli , jusqu'aux marchands de Florence , et à la reine de Naples , envoyant des ambassadeurs au tribun pour lui offrir leur appui, Pétrarque peut se
flatter un instant que les diverses parties de la péninsule si longtemps en lutte se rapprocheront, dans une paix féconde, sous l'influence d'un pouvoir modérateur.
Il faut lire la lettre où le poète rend compte à Rienzi d'une conversation qui avait eu lieu à Avignon, entre de hauts personnages, les politiques de l'époque : on avait agité la question de savoir s'il serait utile à l'Europe « que Rome « et l'Italie fussent en paix et unies dans une pensée com- « mune [Expediret ne terrarum orbi urbem Romam et italiam esse pacificas arque unanimes). » Après une discussion prolongée, on avait conclu à la négative: Nullatenùs expedire. « Je reconnais bien là, s'écrie Pétrarque, « le venin d'une vieille et profonde haine... Signale cette « parole au peuple romain. Qu'il voie comment ces poli- « tiques entendent nos intérêts. Sans doute ils ne peuvent « nous nuire, mais une telle parole met leur pensée se- « crête à découvert, et révèle ce qu'ils veulent pour nous. « Je n'assistais pas à cette discussion ; si je m'y fusse trou- « vé, malheur à plusieurs d'entre eux ! Car le silence n'eût « été pour moi ni honorable, ni possible; mais je te la « dénonce à loi, le vengeur de notre liberté!.... J'espère « qu'elle éveillera dans tous les cœurs italiens le feu d'une « juste colère , et que l'indignation dissipera la torpeur de « nos âmes [Epis t. III. — Site TU.). »
Cette pensée de l'association de toutes les forces italiennes, plus encore de la solidarité de tous les États de la péninsule (1), inspire la plupart des lettres politiques de Pétrarque. S'il écrit au gonfalonnier de justice de Florence
(1) V. la seconde lettre à Dandolo
(en 1340), il a soin île rappeler les liens d'origine qui rattachent la république à Rome (1); s'il s'adresse au doge de Venise pour l'engager à la paix, « que les esprits s'unissent « aux esprits, secrie-t-il, les drapeaux aux drapeaux (2). » Et il montre la domination des mers devenant le prix de l'union des grandes cités maritimes d'Italie : « A cette con- « dition l'Océan et les ports de l'Empire s'ouvriront à vos « flottes , et partout vous accueillera le respect des rois et « des peuples. A celte condition l'Indien, le Breton, l'Éthio- « pien, vous redouteront, et vos navigateurs aborderont « Taprobane, les îles Fortunées, et cette fameuse Thulée « encore inconnue aujourd'hui. Soyez -vous réciproque- « ment un appui, et nul péril ne peut vous menacer d'ail- « leurs (3). »
Pétrarque recommande avec d'autant plus d'instance l'union des cités et des États que, dans sa pensée, c'est en faisant appel à ses seules forces , en rompant avec la funeste habitude d'invoquer les secours du dehors, en réveillant le vieil esprit militaire, que l'Italie doit lutter contre la décadence dont les causes se multiplient autour d'elle et en elle. Pétrarque n'a pas assez d'invectives d'un côté , contre le système des Condottieri, qui , tout en mettant l'Italie à sac , lui désapprennent les vertus guerrières et en font une proie pour toutes les convoi-
(1) « Genitor ille vester , populus romanus. (Variar. ep. lx). »
(2) « Ànimos animis . signis signa conjungite. »
(3) « Sic vos Indus, sic Hritannus , ^Ethiopsque permetuet. Sic Taprobanem , sic Fortunatas insulas famosamque sed incognitam Thylem .. Securus vester nauta transiliet: modo invicem tuti sitis, ml alimulc trepidandum est.
lises (I) ; de l'autre, contre celle manie d'imitation étrangère, qui, en inspirant le dédain des vieilles coutumes el de traditions tutélaires , prépare et consomme l'altération du caractère national (2). Nul , à ce double point de vue, n'a ressenti plus profondément en lui-même le contre-coup des fautes que commettait son pays ; nul n'a plus souffert de ses douleurs et tenté avec plus de fermeté de mettre le fer sur la plaie saignante : « Ah ! s'écrie-t-il , en s'adrcs- « sant à Boccace , qui exprimera l'indignation dont je « suis animé, quand je vois des hommes nés sur le sol « italien, s'ingénier à l'envi pour paraître barbares. Pus- « sent-ils en réalité être barbares, pour délivrer les veux de « tout vrai Italien d'un si honteux spectacle , ces traîtres à « qui il ne suffit pas d'avoir oublié les vertus des ancêtres, « d'avoir perdu, par leur indolence, la gloire des armes et « la gloire des arts de la paix, mais de qui la démence dés- « honore encore la langue maternelle (3) I »
Ainsi, — condamnation de l'influence étrangère , à tous les points de vue , — résolution de fermer les frontières de la patrie commune aux incursions du dehors, — plan de fédération, ou du moins, pour éviter un mot qui réveille une idée trop moderne, plan d'union et de protection réciproque
(1) « Qui ad bellum quasi ad nuptias compti et imbelles, vina et fercula etlibidinem méditantes eunt , fugamque pro vietorià cogitantes.. (Senti. 1. V, ep m). »
(2) 't Quem morem nescio quidem undc , sed non utique à Romanis parentibus ac fundatoribus nostris accipiunt, ut oninis exolici dogmatis, externœque consuetudinis miratores, sic paternorum atque salubrium indociles exemplorum... {Senil., I. II, ep. i). »
i3) Senil. , I. XVI. cp. Il,
pour les différents États de la péninsule, triple fondement sur lequel s'appuie une doctrine que, dans toute la force du ternie , je le repète , il faut appeler nationale, qui se pose avec une netteté singulière à Tencontre de la doctrine des droits de l'Empire, qui, après tout, il ne faut pas craindre de l'affirmer (quoi qu'aient pu dire , à cet égard , d eminents
publicistes de la péninsule) (1), donne un puissant relief à une physionomie dont le rayon d'une gloire plus douce a trop amolli les traits, et qui place Pétrarque au premier rang des grands hommes dont le patriotisme italien doit invoquer le souvenir.
Que l'Italie eut embrassé cette doctrine, et les siècles qui vont suivre n'auraient pas répété en vain la plainte du poète :
lia lia che suoi guai non par che senta
Vecchia, oziosa e lenla.
Dormira sempre e non fia che la svegli?
Mais l'Italie pouvait-elle rompre facilement avec les traditions de tant de siècles? Pétrarque lui-même , comme s'il dût résumer en lui la lutte qu'allaient se livrer les deux doctrines contraires, Pétrarque, après avoir indiqué du doigt la route de l'avenir, ne se retournait-il pas vers les voies où ses devanciers avaient traîné son pays , et dans l'incertitude
(1) Dante n'abandonne jamais le point de vue de la politique impériale et cosmopolite. Pétrarque, au contraire, a le mérite de la création et de l'originalité; seul il a la vue des vrais intérêts de l'Italie. Nous ne comprenons pas comment le comte Balbo a pu rcrire : « Pelrarca fu un gran lelterato. et nulla piu (Délia storia d imita, p. 227) r.
île ses desseins, n'invoquait-il pas de nouveau la fatale protection de l'Empire?
La théorie nationale demeure donc impuissante contre la théorie du droit politique de l'époque antérieure. L'Italie continue sa marche vers le terme où la précipitent des traditions invincibles; et quand l'Empereur Charles IV descend une seconde fois au-delà des Alpes, elle subit, comme par le passé , ce prestige funeste qui la pousse à abdiquer devant César : à Pise , Agnello, seigneur de la ville, sollicite de la haute suprématie du prince la confirmation de son pouvoir et le titre de vicaire-impérial. A Sienne, le peuple, qui s'est insurgé et a taillé en pièces les gendarmes allemands , s'effraie tout à coup de son audace et achète le pardon de sa victoire au prix de 20,000 florins. Florence de qui Charles IV réclame les droits de l'empire , au lieu de répondre à cet étranger en lui fermant ses portes, ne se débarrasse de lui que moyennant finance. Pise lui demande la consécration de ses privilèges et consent à payer 50,000 florins. Lucques achète pour une somme quadruple le parchemin qui la déclare indépendante.
Appauvrissement matériel (ISoteC, ik Y Appendice } f amoindrissement de la vie nationale; ainsi se résume pour les cités italiennes, chacune des expéditions des empereurs. Au xrv° siècle comme au xn c , au x e et au ix c siècle, dans des circonstances et sous des formes très-diverses , l'empire est tout ensemble la séduction et le fléau de l'Italie Depuis le moment où les deux Béienger firent hommage
pour prix d'un secours, le premier à Arnolf (888), le second à Othon le Grand (952), l'Italie fut une proie entre les serres de l'aigle germanique. Sans doute, par quelques empereurs allemands, la péninsule échappa pour un temps à l'anarchie qui la dévorait; mais ce bien lui-même fut un mal, et ce remède un germe de mort. Malheur au pays qui cherche la vie en dehors de lui-même I un gouvernement national , si mauvais qu'il soit , vaut mieux pour un peuple qu'un gouvernement étranger, si bon qu'on le suppose. Car le premier passe et le pays reste ; le second au contraire tarit dans sa source cet indispensable élément de toute force nationale : le sentiment de l'indépendance. Depuis les Othons, Pllalie s'habitua à vivre d'une vie empruntée; princes, cités, papes eux-mêmes reconnurent et invoquèrent presque toujours la suprématie de l'empereur; la lutte ne porta que sur la mesure dans laquelle il était opportun de la reconnaître. Il parut bien que la nation n'avait pas conscience de son existence propre, quand , après la grande guerre contre Frédéric I" Barberousse, après la glorieuse bataille de Legnano, et cette entrevue de Venise où le plus haut représentant de la ligue, le pape Alexandre III avait posé le pied sur la tête de l'empereur, les communes lombardes appelées, parlejugemcntdes armes, à constituer une nation , et à graver le nom de l'Italie sur les tables du droit européen naissant, y écrivirent de leur épée victorieuse, non pas lejnot d'indépendance, mais celui de privilèges impériaux : « Nous voulons satisfaire, disaient-elles, à tous les « devoirs auxquels , selon les anciennes coutumes , l'Italie « est tenue envers l'empereur; nous ne lui refusons pas « les anciennes justices, et nous désirons être reçus par
— (il —
<t lui en grâce, pourvu qu'il nous conserve notre liberté (■!).» La liberté, c'était cette vie purement municipale qui se conciliait avec le serment de fidélité à l'empereur; ces privilèges n'étaient autres que les droits de toute nation qui affirme son existence (2), droits qu'au lieu de ne devoir qu'à leurépée, les communes italiennes préféraient tenir d'un souverain étranger. Or, une fois cette abdication consentie, l'Italie sous la main de ses légistes , roule insensiblement vers l'abîme : lorsque Henri VII descend en Italie, un siècle et demi seulement après la paix de Constance , Milan prête entre les mains de l'empereur ce serment qu'il faut citer : « Les citoyens de Milan seront soumis et obéissants, comme « de fidèles et vrais vassaux et sujets, au seigneur roi et à
« ses vicaires Ils ne participeront à aucun fait, traité
« ou conseil qui puisse porter atteinte aux droits dudit « seigneur roi et de l'empire Ils l'aideront à maintenir,
(1) Romualdi salernitani chronic. R I. S , t. VIL p. 220. — V. le C'Sclopis, Storia délia legis. /fa/., t. I, c. IV, p. 134.
(2) L'empereur reconnut aux villes confédérées tous ceux des droits régaliens quelles avaient acquis par usage ou par prescription , notamment le droit de lever des armées , de construire des fortifications, d'exercer dans leurs murs la juridiction civile et criminelle. Par contre , il était stipulé que les consuls recevraient l'investiture d'un légat de l'empereur ; celui-ci conservait dans chaque cité un juge d'appel; chacune d'elles continuait à devoir le fodero royal quand l'empereur entrait en Lombardie, et les parata quand il se rendait à Rome pour se faire couronner ; enfin la ligue s'engageait à renouveler tous les dix ans un serment de fidélité. — La victoire des cités lombardes , on le voit , n'aboutissait qu'à une limitation et par cela même à une consécration de la souveraineté impériale. — V. le préambule hautain du traite
« recouvrer et conserver les droits et régales pour
« l'honneur et l'utilité du seigneur roi et de l'empire, ils « seront toujours prêts avec armes ou sans armes, selon « qu'il plaira audit seigneur ou à ses vicaires, de le ou les « défendre, protéger, maintenir contre tous. » Et l'héroïque cité, l'instigatrice de la ligue lombarde ne recule pas devant la condamnation de sa gloire passée : « Ils ne souffriront « pas que nul soit affilié à la ligue s'ils ne le croient, « en bonne conscience, ami dévoué dudit seigneur et de « l'empire, et s'il n'y a été admis du consentement et de la « volonté du seigneur roi ; ils observeront fidèlement tout « ce que ci-dessus et n'y contreviendront en fait ni en paroles, « tacitement ni expressément, et nonobstant tous serments, « promesses, pactes et conventions contraires qui auraient « pu être faits autrefois [\). »
De tels actes suffisent entre tant d'autres à montrer ce que fut l'Empire pour l'Italie : il y corrompit l'esprit national ou l'absorba, à peu près comme ces instruments qui, dans leurs aspirations puissantes, s'emparent de l'air respirable et ne laissent subsister que le vide (2). Dans cette atmosphère appauvrie les noms qui excitent avec le plus de
(1) Acta Henrici VII, p. 39 et 40. edid. Dœnniges. Berol (Note D, à l'Appendice)
(2) La souveraineté directe de l'Empire se substitue insensiblement au droit de suzeraineté éloignée. Ainsi , en 1238, Cbieri demando à l'empereur appui contre les villes voisines. Frédéric accorde pour privilège a ses habitants * non nisi in curiâ nostrâ vel legatorum nostrorum aut Capitanei nostri specialiter qui loco eidem de mandato noslro prefuerit, tàm in criminalibus quàm in civilibus causis deheant ad justitiam ronveniri (Hist. diplnw.. I . V, p 177.
puissance le sentiment national ne retentissent plus bientôt que comme des sons étouffés et n'y réveillent plus d'écho. Après Dante, après cet illustre exemple des égarements du patriotisme, le fantôme impérial s'élève plus menaçant que par le passé. A partir du xv e siècle, l'histoire delà péninsule n'est plus qu'un long acte de vassalité envers tous les souverains qui, à la suite des empereurs (4), se précipitent audelà des Alpes pour s'en disputer les lambeaux. Il ne s'agit plus de savoir si l'on sera esclave, mais des mains de qui l'on revêtira les livrées de la servitude (2). On verra s'ouvrir des bouches italiennes pour apprendre aux conquérants comment il faut mutiler le cadavre de l'Italie afin que jamais la vie ne puisse ranimer ses membres épars (3) ; et un
(1) Maximilien descend en Italie (1496) ut envoie deux ambassadeurs à Florence avec ordre de dire : « Qu'il avait jugé à propos de
passer en Italie pour y rétablir la paix que pour remplir le
devoir de sa dignité impériale , il voulait connaître des différends de Florence avec Pise ; qu'il souhaitait que jusqu'à ce qu'il eût entendu les deux parties, il y eût suspension d'hostilités qu'il
était disposé à faire bonne justice. » On répondit par l'éloge de ce dessein de l'empereur (Guicciard., I. III, cap. iv.).
Quand Louis XII se brouille avec Jules II , il offre à Maximilien « de l'aider à se rendre maître de Rome et de l'État de l'Église, et même de toute l'Italie comme appartenant de droit à l'Empire» hors le duché de Milan, Gênes, Florence et Ferrare (Ibid., liv. IX,
(2) V. le curieux traité de Campanella de Mvnarckiâ hispanicd . c. xjx , de Regnis hispanorwn propriis : « Ipsi etiam principes et respublic» Italiaj qu« ad hoc usque tempus à partibus gallorum sleterunt , transirent ad hispanos. >
(3) « Facial quoque ut dominia et praedia nobilis regni Neapolitani , Mediolani ab exteris umantur quo liât, ut barones
publicistc parlant la langue de Dante el de Machiavel, Cam panel la enseignera l'art d'étouffer si complètement la conscience nationale, que jamais l'idée'de l'affranchissement ne puisse faire battre un cœur italien (1).
Si l'Empire a tué l'Italie, l'idée qui le reconstitua fut, pour l'Europe moderne, la source d'interminables calamités. Nous le répétons : l'Empire, celte forme sous laquelle le monde ancien avait conçu l'unité, répondait à l'idée de la force matérielle et de la conquête. Cette idée ne pouvait reparaître dans le monde chrétien qu'en y ramenant avec elle tous les périls inhérents à la notion païenne du pouvoir. En faire la clef de voûte de l'édifice politique nouveau, c'était raviver l'antagonisme des deux mondes, et relever, pour une lutte où les plus grands intérêts de la civilisation moderne seraient en jeu, l'ennemi même que l'esprit chrétien semblait avoir terrassé. Je veux croire qu'une haute pensée inspira le pontife romain (2) alors qu'aux der-
indigenes humilientur.... cavendum est ut loca munita unquàin baronibus concedantur (Chap. xiv, de Baronibus et nobilibus Imperii hispanici). » — « Elaborandum est régi ut priucipum Italianorum dissidia alat.... etc., etc. (Chap. xxi de Italiâ). »
(1) « Curandum praetereà ut omnes illorum (Baronum) filii niagistros hispanos habeant, qui hispanizarc illos doceant in habitu, moribus et modis hispanicis (ch. xiv). *
(2) Nous répugnons à nous placer au point de vue mesquin et personnel qui , selon Marsile de Padoue , aurait été celui du pape Etienne 11 au début des rapports politiques du Saint-Siège avec les Carlovingiens : <■■ His autem beneficiis Slephanus papa alleclus, et
niers jours de l'année 799, il plaça sur la tête de Charlemagne cette couronne ramassée parmi les débris d'une civilisation vaincue. Sans doute au moment où le peuple assemblé dans l'église de Saint-Pierre souhaitait « vie et vic- « toire à Charles-Auguste couronné de Dieu, grand et pa- « cifique empereur des Romains, » en ce moment on put se flatter que, ayant de l'Église le sacre, de Rome la tradition du gouvernement, de la Germanie le génie belliqueux et un certain respect de l'indépendance personnelle (1), le pouvoir nouveau serait en réalité comme il l'était dans les désirs, le Saint-Empire romain. Sans doute, le rêve delà chrétienté gravitant dans un harmonieux équilibre autour de deux centres, le pape et l'empereur, de ces deux soleils illuminant les choses de Dieu et les choses de la terre
Due Soli che l'una e l'altra strada
Facean vedere, e del mondo et di Dio.
rPurg. C. xvi.)
Un tel rêve put naître dans l'esprit du pape Léon III avant de devenir l'idéal des philosophes et des poètes, de saint Thomas et de Dante. Mais cet idéal, dans un si long espace de la vie du monde , eut à peine un instant de réalité (2). A part ces courtes années où Charlemagne, vérita-
videns illius temporis Imperatoris imbecillitatem , procuravit Romanum Imperiura de Graecis transferri in Francos , minime reminiscens benc6ciorum per Imperatores Romanos ecelesiae concessorum, in alienos atque remotos imperium transferre satagens, ut Gneeis oppressis. Galiicis h œc paru m curantibus, posset Papa Italire liberiùs dominare {de Translations Imperii, c. vu).
(1) V. Ozanam, Études germaniques, t. II, p. 366.
(•2) Le fait est reconnu par un des plus savants et des plus éloquent*
blement évèque du dehors, étend respectueusement sur l'Église la protection du sceptre des Césars, où véritablement maître de l'ancien Empire (1), il reçoit tout ensemble l'hommage du roi des Asturies et des chefs des clans irlandais, les deux astres ne cessent de s'cntre-choquer ; et loin de guider les nations naissantes dans la voie de leurs destinées, compriment violemment leur essor, ou égarent leur marche dans les ténèbres d'une guerre éternelle : sous les yeux même de Pétrarque, l'Empire et le Sacerdoce se heurtent dans une lutte de vingt-cinq ans, et au nom de l'autorité dont l'investitson titre (2). Louis de Bavière décerne au roi d'Angleterre contre le roi de France le mandat souverain de vicaire-impérial.
Dans l'universelle confusion créée par le couronnement qui inaugura le ix c siècle, ce n'est jamais l'Empire qui se met au service de la civilisation chrétienne. Quand Benoît VIII fait présent à Henri II de l'emblème qui symbolisera le pouvoir souverain, le pape place bien sur le globe du monde cette croix devant laquelle devait s'incliner l'cm-
admirateurs de la pensée de Léon III, Fr. Ozanam, Études germaniques, t. II, c. VIII.
(1) Sur la manière dont Charlemagne comprit la mission de 1 empire, voyez le célèbre capitulaire de l'an 802, ap. Pertz, t. 1, leg., p. 91.
(2) Au iv* siècle, l'empereur Frédéric III prendra, comme on sait, cette devise : c A, B, I, 0. U, » e es-t-àdire : « Austris est imperare orbi universo. »
Voyez dans M. Himly les textes qui formulent les prétentions des empereurs à la suzeraineté sur tous les princes chrétiens , à l'exception pourtant des rois de France et d'Espagne. De Sanrti [mprrii Romani indole atque juribus , p. 33 et suiv.
pereur(i), mais si l'Empire se laisse proclamer Xatocat de l'Église (2), dédaignant les devoirs, il se contente de faire valoir les droits. Cette haute attribution qu'il reçoit de la main des papes est pour lui un moyen de violenter l'Église (3) et de maîtriser l'Italie, jamais une raison de défendre la première et de relever la seconde ; c'est un contrat pour l'exécution duquel l'une des parties a toutes les charges et l'autre tous les bénéfices ; dans la main de l'empereur je vois toujours l'épée qui menace, je ne vois jamais le bouclier qui protège.
S'il faut déplorer l'incurable aveuglement qui, malgré de mortelles déceptions, met sans cesse à la bouche de l'Italie ce - nom qui la subjugue, César ! On a peine à comprendre l'opiniâtre méprise qui , en dépit d'un antagonisme perpétuel,
(!) «.... Ut dùm si quidem illud respiceret princeps terreni Imperii, foret ei docuinentum, non aliter debere imperare vel railitare in mundo quàm ut dignus haberetur vivifie» crucis tueri vexillum (Rodulfi Glabri hist. 1. 1 , c. v). >
(2) « Sancls Catholicœ Ecclesirc advocatus universalis. » En 1309, Clément V dit à Henri VII : « Sacerdotium verô pium et lutum débet habere recursum ad Imperialem mansuetudinem débita sibi veneratione conjunctam ut Imperii Romani fastigium et ejus Culmini prœsidms specialis advocati et defensoris prœcipuè circa Eccleaiam gerat offieium (Raynald. annal, anno 1309, S 10). »
L'empereur Sigismond écrira encore en 1413 : « Cùm teneamur matrem Ecclesiam per Impériale offieium tueri , cujus etiam Canones S. S .Patrum nos appellant advocatum et defensorem. (apud Hontheim, 1. I, cité par M. Himly, p. 67). »
(3) Prétentions élevées par Frédéric II sur le droit des empereur» de convoquer les conciles (Raderic, 1. Il, c. 54 et 55,); l'élection de l'antipape Victor III.
pousse la papauté à chercher dans l'Empire l'instrument d'une pensée toujours combattue et la garantie de l'harmonie sociale. Après Frédéric 1 er et Frédéric II, quelques années avant Louis de Bavière , le Siège pontifical professe encore que le Sacerdoce et l'Empire ont été établis par Dieu, « à « cette fin, qu'étroitement unis dans la communauté des « desseins et dans l'accomplissement de leur ministère, « fortifiés de leur mutuel appui, ils donnent la paix au « monde et en protègent l'unité (1). »
Or, pendant qu'à travers tout le moyen-âge se perpétue ce malentendu funeste, il est un peuple qui exerce en réalité le mandat nominalement déféré à l'Empire , un peuple qui est véritablement l'avocat de l'Église et le soldat de la civilisation chrétienne, c'est le peuple Franc.
Lorsque Clovis sortit chrétien du bassin baptismal de Reims, le pape Anastasc lui écriv it : « Le seigneur a pourvu « aux besoins de l'Église, en lui donnant pour défenseur « un prince armé du casque du salut ; sois pour elle une « couronne de fer (2). » Cette parole resta sur la France et marqua sa vocation : c'est le peuple Franc qui, avant l'Empire, sauve le christianisme à Poitiers; c'est lui qui, après la création de l'Empire, est l'avant-garde de la grande armée européenne dans la formidable lutte engagée contre la barbarie musulmane ; c'est lui qui, demeuré le dernier sous les armes pour venger l'honneur de l'Occident donne à
(1) « Tàm in executione commissi reginiinis, quàm in voti uni-
late concordes paceni mundo pariât, tranquillitatem inducat,
etnutriat unitatem (Raynald. ann. 1309, § 10).
(2) f.regor Turr., 1. 11. c. xixiv.
la civilisation chrétienne le héros qui en fut la personnification et le martyr.
Supprimez l'institution de l'Empire, la chrétienté n'aurait pas moins vu les peuples qu'elle enfantait se grouper dans l'unité morale, la seule qu'admette le monde issu de la parole du Christ ; elle n'eût pas moins affermi le sol sous ses pas(1), enchaîné la Hongrie à ses lois (2), brisé l'élan des cohortes sarrasines (3); elle n'eût pas moins produit les croisades, la chevalerie, la scolastique, toutes les grandes choses du moyen-âge. Mais supprimez l'Empire, l'histoire n'aurait eu à déplorer ni la civilisation compromise par trois cents années d'une guerre qu'il faut appeler civile, ni la ruine et presque la mort de cette nation italienne, la première née de l'Europe moderne.
Au xv c siècle, alors que chacun des peuples destinés à former l'Europe moderne , acquiert plus distinctement chaque jour la conscience du rôle personnel qui lui est assigné, l'Italie s'acharne à s'absorber dans l'Empire. On s'indigne, à ce moment décisif, d'entendre des voix autorisées déclarer que l'Empire a de droit divin quatre capitales, parmi lesquelles Milan et Rome (4); de voir un docteur italien portant le grand nom de Piccolomini , célèbre lui-
(1) Charlemagne a conquis définitivement l'Allemagne sur les Saxons dès l'année 798. Othon le Grand donne au christianisme et à la civilisation la Bohême , la Pologne et la péninsule danoise , avant d aller chercher en Italie la couronne impériale.
(2) Par la main de Henri l'Oiseleur, vainqueur à Mcrscbourg.
(3) Bataille d'Ostie sous le pape Léon IV, qui crée la cité léonine comme un rempart contre les invasions.
(A) * Imperii quatuor loca principalia sancti spiritùs ordinations
même par sa science avant de monter à la première dignité du monde chrétien , dédier au « divin Frédéric M César « Auguste (1), » un livre dirigé « contre les hommes assez « décriés pour prétendre qu'il est des peuples et des princes « que des franchises dégagent de tout lien de vassalité à « l'égard de l'Empire romain (2). » Ce livre d'.Eneas Sylvius où revivent, avec la doctrine politique de Dante (3), les plus serviles maximes des légistes de Bologne, est en plein
novimus attributa, Aquisgranum , Arclatum, Mcdiolanum, et urbem Romani {Magistri Jnrdanis chronica); quafiter Ronianum Imperium translatant fuit ad Gcrmanos , c. xxn , ap. Goldast. »
(1) « Compellit me , Dive Fridericc , Cœsar Auguste, non nulloruni inscitia tibi ut aliqua scribam. »
(2j « Maledicorum Itoininutii vocesqui populos quosdam et principes sic liberos francosque dicunt, ut nullo penilùs jure, Romano Irnperio sint obnoxii (.-Enea: Sylvii Piccolominci traclalus De Ortu d auihnritale Imperii Romani, prai-f). »
(3) — On retrouve dans .Eneas Sylvius cette pensée que la Monarchie, vainement poursuivie par Sèmiramis et par Alexandre le Grand, a été réalisée par l'Empire, pour soustraire le monde a l'anarchie, conséquence de la diversité des pouvoirs. L'Empire providentiellement établi a été consacré par le Sauveur, qui a voulu naître au moment où le monde entier obéissait à Rome et payer le tribut à César. L'antechrist ne paraîtra pas tant que vivra l'Empire : « lïœc igitur summa principis Romani authorilas quant communis militas desideravil, natura invertit, Deus dédit, ftlius confirmavit, consensus bominum approbavit t 'c. vin). Le peuple romain qui par ses vertus avait créé la monarchie de l'univers transporta le pouvoir suprême des Grecs à Charles le Grand , « concurrente summi Pontifias consensu,.... quod (Imperium) per varias inanus deductum, ad te denirpte. dive Ca-sar Friderice. per legi limant rlectionem derivatuin est, tibique supreina in teinporalibus est '■x alto commissa poteslas (Cap i\i
xv c siècle, la négation radicale du principe des nationalités, et l'audacieuse immolation de tous les droits individuels. On y professe que les peuples, les rois et les princes sont les sujets de l'empereur chargé par Dieu de présider à toutes les choses temporelles (1). L'empereur lui-même ne pourrait accorder l'affranchissement du lien qui enchaîne tout pouvoir secondaire à l'Empire, car il créerait par là un second pouvoir ne relevant que de soi ; or, il ne peut exister deux absolus, deux infinis; et l'empereur non plus que Dieu ne saurait créer son semblable (2). L'empereur, de sa pleine et uniquo autorité, fait toutes les lois et n'est soumis à aucune (3); il est maître souverain des propriétés et des domaines (4); alors même que l'on serait dépouillé injustement il n'est pas permis de réclamer, de s'insurger en paroles ou en fait; car il n'est personne qui
(1) Cap. ix cl x : « Romane principi quoslibcl liquet esse subjectos... qui temporalibus prœsit omnibus...» — « eos essesub Imperio dicimus (C. xivj. »
(2) « Etsi maxima sit Romani principis authoritas, eo tamen privatur Augustus ut sui similem possit eflicerc, quod certè faceret si regem aliquem in omnibus liberum a se redderet... sicut nec Deus desinit esse omnipotons , quamvis in deitate non possit nisi unicus fore (Cap. xi) »
(3) t Legcs sacratissimas quau constringunt hominum vitas solius Impcratoris est conderc, cui quidquid placuerit legis habet vigorem. Quodcuinquc Iniperator per epistolam et subscriptionem statuit, vel cogrroscens decrevit, vel de piano intcrlocutus est, vel dicto prœccpit, legem esse constat.... non asserendum est Imperatorern legibus esse subjectum (Cap. xix et xx). »
(4) « Liberum est Imperatori non solùm homini nequam sed etiam viro bono ac de republicà benc merilo propriam domum , proprios ajzros , propriasque possession es auferre (C. xvn). »
puisse connaître des actes temporels de César, et au-dessus de lui, il n'est pas de tribunal (4). Et ainsi le xv c siècle arrive à professer, au nom du pouvoir temporel, des maximes absolument semblables à celles qu'au nom de la théocratie avait proclamées le xn° siècle.
Quand l'Italie énonçait ces maximes, elle se préparait à subir, de la part de l'Allemagne, les irrémédiables atteintes qui devaient la pousser jusqu'aux derniers degrés de l'abaissement politique. C'est le droit impérial qui fait donnera Ludovic Sforza, puis revendiquer par l'Empire, et attribuer enfin à la maison d'Autriche cette Lombardie
Del monda la piu bella parte
qui frémit aujourd'hui sous la main de ses dominateurs. C'est l'Empire qui ouvre l'Italie à Charles-Quint ; c'est l'Empire qui, déjà en proie à toutes les faiblesses au milieu desquelles il prolongera sa décrépitude, introduit dans la péninsule la domination espagnole.
(1) « Non rcclamare licet, vituperare vel impugnarc, cùin nemo sît qui de suis factis tamporalibus possit cognoscerc (C. xvi)... Oui nullurn habet in tcmporali causa superiorem (C. xxu)... Cùm in Csesare su m m a potestas sil, summaque aulhoritatis plenitudo, nihil est quod, adjunctis principihus, authoritalis aeeedat, quoniam neque sumnio adjici quicquam potest, neque plénum potest effici pleniùs.... cùm nemo sit judex qui temporalia Ctesaris facta valeat examinare... et sicul qua? Deus jubet implenda sunt, nihilque contra replicandum est. sic temporalia Ca?saris mandata (C. xxm). *
Qu'on ne l'oublie pas cependant ; au milieu même d'une décadence dont rien ne ralentit le cours, des protestations se produisent, qui viennent de loin en loin interrompre la prescription du droit national. Laurent de Médicis établit entre Florence, Milan et Naplcs une ligue qui tendait à se transformer en une véritable confédération; et, dix années durant, se fait le représentant de la politique dont l'application persévérante eût préservé son pays de mortelles invasions. Bientôt, et en face des armées de toutes les nations de l'Europe acharnées à leur proie, Machiavel écrit le dernier chapitre du livre du Prince ; puis, dans les dernières années du xvi c siècle, à cette époque la plus calme peut-être, mais aussi la plus douloureuse de l'histoire de l'Italie, alors que les quelques États dont l'Espagne n'a pas occupé les territoires , — la Savoie , Florence , les domaines de l'Eglise, Parme et Mantoue, — n'ont plus d'autre rôle que de flotter entre l'Espagne et la France , et, selon l'énergique expression d'un contemporain, de mesurer la longueur de la chaîne; — à ce moment même un publicistc, en qui revit l'esprit de Pétrarque, Troiano ttoccalini élève une voix indignée, et s'efforce de réveiller dans l'esprit des chefs des États péninsulaires le sentiment de la solidarité nationale : « Que les princes, dit-il, sortent « de leur léthargie; que toute attaque dirigée contre l'un « d'entreeux, soit pour eux tous une ruine, une préparation « à leur propre servitude ; que, dans l'oubli de toute pas- « sion, de toute haine privée, ils embrassent l'intérêt de la « cause publique; » puis montrant à tous que le salut de l'Italie est dans leurs mains, les engageant, poulie succès de l'entreprise libératrice, à incliner un peu
du côté de la France, parce que la domination autrichienne et espagnole est nécessairement mortelle, tandis que la suprématie de la France, semblable à une fièvre maligne, et encore que très-dangereuse, laisse pourtant quelque espérance de vie : « Allons, s'écric-t-il, s'adressant à chacun des Élats italiens, toi, État de Milan, « toi, royaume de Naples, toi, Sicile, toi, État écelésiastique, « comment vous trouvez-vous? Examinez-vous une bonne « fois, et considérez la dissolution qui s'opère; voyez « comme on vous arrache continuellement vos fils et vos « biens ; comment vont se nourrissant de votre substance « des guerres très-injustes, et comment vivent de votre or « ces horribles harpies qui souillent vos places publiques « et vos maisons, et qu'il vous faut souffrir et caresser jus-
« que dans vos foyers Donc, d mon Italie! » continue
l'écrivain dans une apostrophe qui rappelle la façon de Machiavel, « par le sang que versent les enfants en Pro- « vence, en Savoie, en Flandre et en France, par ces larmes « que répandent les mères, par cette liberté si chère que « lu as surabondamment achetée, prends enfin pitié de « toi-même. Ces biens, ces peuples que Dieu t'a don- « nés, conserve-les, aime-les, et cesse de les confier à l'im- « pudente barbarie de ces faux catholiques qui ne veulent « de toi, que pour te faire esclave de leurs passions et de <i leur orgueil (1). »
Ces patriotiques exhortations qu'on peut du moins opposer aux conseils par lesquels , à la même époque ,
(1) Ragguagli di Parnaso ; (voy. Notk E, un fragment d'un article de M. L. CaleoUi, extrait île l'Àrchivio stnrico).
Campanella se faisait le complice de Philippe il, «prévalurent pas plus que n'avaient prévalu les invecti^s de Pétrarque contre la théorie de la monarchie universelle. Et pourtant, la tradition du droit national , l'idée de l'association des États italiens entre eux se transmirent avec une telle continuité à travers les temps les plus sombres de l'histoire de la péninsule, qu'au commencement du xix c siècle, en 1805, alors qu'il s'agissait pour l'empire d'Autriche de grouper tous les peuples de I Europe dans la troisième coalition contre la France, quel était le plan que, d'accord avec la Russie, le cabinet de Vienne lui- même présentait comme un leurre à la nation italienne ? La constitution d'un royaume subalpin relevant les Alpes entre elle et l'Allemagne, et l'organisation fédérale des États péninsulaires sous la présidence d'un prince italien.
Le caractère de cette étude ne me permet point d'indiquer les conséquences qui en jaillissent comme d'ellesmêmes, au point de vue de l'appréciation des laits contemporains. L'n mot seulement.
Sur les ruines des deux grandes doctrines politiques dont j'ai essayé de faire voir l'antagonisme et de signaler l'influence, la doctrine théocratique et la doctrine de la monarchie impériale, une théorie subsiste seule, à l'heure qu'il est, au-delà des Alpes, la théorie du droit national et de la confédération. J'ignore dans quelles conditions et dans quel avenir celte théorie qui, elle aussi, on le voit, a ses racines dans un passé lointain, doit recevoir la sanction des faits. Ce
quefesais, c'est qu'elle est celle de la grande école politique dont les représentants honorent l'Italie devant l'Europe; qui, détestant les coupables folies de la secte révolutionnaire, cherche la liberté dans l'ordre, et voudrait placer l'indépendance nationale sous la consécration du droit européen. Il faut respecter une idée qui survit à ses défaites, qui, ne demandant rien à la violence, attend tout de la justice, et qu'un de ses interprètes les plus illustres a résumé en ces paroles, expression de la modération dans la force :
« Nous savons que l'occasion de reconquérir l'indépen- « dance est peut être éloignée. Nous l'attendrons avec une « activité pleine de calme, nous appliquant non pas à trou- « hier inconsidérément le repos d'autrui , mais à réformer « nos institutions dans ce lambeau d'Italie qu'on nous a « laissé, à nous réformer nous-mêmes, à nous rendre dignes « d'un regard de la Providence, et capables de mettre à profit <c l'occasion quand elle voudra nous l'envoyer. S'il plaisait « à Dieu de ne pas l'accorder avant que cette génération ne « passe, nous saurons nous soumettre à son jugementavec « une résignation virile. Sous le poids de cette sentence , « nous travaillerons avec une égale persévérance à l'œuvre « de la régénération italienne , et nous descendrons dans « la tombe, bénissant Dieu de nous avoir permis de la « faire avancer d'un seul pas , et de quitter la terre où « dorment nos pères, moins malheureuse qu'ils ne l'avaient « laissée (1). »
(1) Massimo d'Azeglio, Programma per l'opinion* nazionale.
NOTE A
Pétrarquo s'adressa par trois fois au roi des Romains. Charles IV était sagace et cauteleux, aussi peu enclin a l'esprit d'aventure que son père Jean de Bohême y avait été livré, tenant peu à faire montre de vertus chevaleresques , ami des résultats positifs, comme fut plus tard le roi de France Charles V, son neveu, « prudent dans les conseils , dit le chroniqueur , circonspect dans l'action, peu zélé pour la guerre et les batailles, plein de ruse, d'éloquence et d'intrigues. » Ce prince faisait profession d'aimer les lettres : il parlait le français , l'italien, le latin avec la même facilité que 1 allemand ; il se piquait aussi de théologie. Quand Rienzi , chassé de Rome, s'était présenté à sa cour, on avait vu le monarque engager une discussion avec le tribun sur l'amour do Dieu et la venue du Saint-Esprit.
Par caractère , Charles IV était donc peu disposé à se hasarder dans le dédale si obscur des républiques italiennes. D'ailleurs il n'était pas homme à vouloir blesser en aucune sorte les droits du souverain pontife ; il professait « que Dieu seul peut juger et châtier les successeurs de Pierre , que si la chrétienté souffrait quelque chose du pape, il laissait au Dieu tout-puisant le soin de la punition (1). » Pour ce qui est de Clément VI, en particulier, c'était à ce pape qu'il devait sa couronne; il craignait de s'engager dans une entreprise dont l'issue très-obscure pouvait le conduire à une lutte avec le Saint-Siège. Il fît donc la sourde oreille, et ne se départit point de l'attitude qui désespérait Pétrarque : il attendit.
C (I) Réponse ii Colas Ilinui ; Papcucordi, Hifuzt miti^eins Zaï., (nid. de M. Borcc, p. m.
« Je crains, écrivait le poète, que noire (lésar n'ait qu'une ambition , celle de vivre , et que dédaignant le diadème dû à son fronî sacré, il n'ait souci ni de l'Empire ni d'une renommée éclatante. Que fait-il? que pense-t-il? certes, si satisfait de sa Germanie »«i des membres de l'Empire, il dédaigne la tète, et abandonne l'Italie, il pourra être roi teuton, il ne sera pas empereur romain. .. El celui que ne touche ni la gloire ni l'occasion facile de grandes choses, quoi d'élonnant qu'il ne soit pas ému par des paroles qu'un soufhY emporte? (A Pierre, abb. de St-Benoît.) »
« Je serais accablé , continuait-il tristement, si une longue expérience ne m'avait appris à ne plus me préoccuper des choses qui passent; presque toutes les espérances humaines aboutissent à une même issue : elles se réduisent à néant... Après tout, pourquoi me désoler? étranger et voyageur ici-bas, j'ignore le peu de temps qui me reste à vivre; puis j'entrerai dans ma véritable patrie. L'Italie continuera de rester entre les Alpes et les deux mers ; et si le secours d'un roi de la terre lui fait défaut , elle implorera la miséricorde de l'Empereur éternel (1). »
Puis s'adressant à Stefano Colonna , il versait aussi dans le cœur du noble vieillard les tristesses patriotiques qui ne le quittaient pas : « Contemplez Home, cette patrie commune, cette mère! la voici gisante ; et, ô spectacle indigne ! foulée aux pieds. Si parfois elle se soulève sur sa couche douloureuse , elle retombe bientôt sous les coups des siens. Il aura pitié de la ville sacrée , celui qui après en avoir fait la tête temporelle du inonde , l'a posée comme fondement de la religion; il en aura pitié , mais trop tard pour la brièveté de netre vie (2). »
Trois années s'écoulèrent. Les lettres de Pétrarque résident sajus réponse. Tantôt en deçà, tantôt au-delà des Alpes, le poète promenait partout son désappointement cl ses regrets: a Nulle par tie du monde ne me plait, écrivait-il à sos amis, de quelque côté
(1) llcrum famil., lib. XV, 1. 1.
(2) ll'id., I. 7. • Miscrcbitur sacram urbnn qui suis illam urbera successoribus dopuUTil, ptquam temporale capul orbis efferoral, religimiis esse v.iluil lundameniuui . roiscrebilur aliquamlo, sert seriùs quaiu qun vit*' nostr.v brcvilas possit rxlciidi. »
que se tournent mon corps et mon esprit fatigués, tout m'est pierre et épine. Il serait temps pour moi de passer à l'autre vie; car ici , j<- Pavoue, tout m'est mortel. Est-ce ma faute? Est-ce celle des lieux, des hommes, de tous et de tout à la fois (1)? »
Tout à coup arrive une missive impériale. La lettre portait une vieille date. Elle avait mis trois ans à traverser les Alpes (2). Charles VII y parlait en homme positif qui suppute les chances et se met en présence des faits : sans doute il désirait porter remède aux maux de Rome et de l'Italie; mais l'entreprise était considérable. Quels appuis trouverait l'empereur au-delà des Alpes? quels subsides? quelle sympathie ? Certes, Pétrarque parlait éloquemment de Rome et de la république antique ; mais quels rapports entre les anciens patriotes, artisans de la grandeur romaine et les Italiens d'aujourd'hui, toujours'prêts à s'insurger contre l'Empire, semblables aux enfants qui mordent leur nourrice? La chose voulait donc un long examen, et pour guérir les maux de l'Italie, il fallait tout essayer avant d'employer le fer.
La réplique de Pétrarque est le témoignage curieux des illusions par lesquelles une tradition opiniâtre, ravivée aux fausses lueurs de la renaissance classique, enlevait à l'Italie moderne, pour égarer ses efforts, le sentiment des réalités : « Pour premier prétexte à vos lenteurs, vous alléguez le changement des temps. Qu'y a-t-il aujourd'hui, je vous prie, qui n'ait toujours été ? Bien plus, que souffrons nous qu'on puisse comparer aux épreuves qui ont assailli nos pères? Quoi de semblable aujourd'hui à l'Italie ravagée par Brennus, par Pyrrhus , par Annibal ?. . Et que pensez-vous plus difficile , ou de fonder un empire nouveau sur des collines sauvages, au milieu dépeuples féroces et ennemis, ou, alors que les fondements sont debout, alors que le respect d'un grand nom plane encore sur toute la terre, de relever l'édifice qu'a ébrajilé la vieillesse ? Croyez-moi, c'est le même monde, c'est le même ciel, ce sontles mêmes éléments. Ce qui
(!) Her.famil., 1. XV, 1.8, ad Lclium.
(î) « Caesareos apices trienuio ferc post<iuara ante discesserant ad inc pevenisse miraboris. Sic csl tamen : sic non tibi jàm soli laitue leuionibus , sed nunciis quoque et epistolis luis, Ca.sar, impermcabiles Alpes smu. »
a péri, c'est la vertu. Ali ! s'il vivait aujourd'hui, le César durit vous portez le nom, et dont, nous l'espérions du moins, le grand cœur vit en vous, combien plus promptement qu'alors, il parviendrait aux conquêtes suprêmes et au faîte de l'Empire!... (1) » Dans celle étrange méprise, Pétrarque évoquait toutes les phases de la lutle de Rome contre les peuples successivement domplés , parlait en érudit des Étrusques, des Boicns, des Insubrcs, des Gaulois, citait Claudius et Nasica, puis, unissant dans un singulier mélange les idées les plus disparates, appelant le Roi des Romains à la restauration de la république (2), donnant le tribun Rienzi pour exemple à l'empereur : « Voici, disait-il, qu'un homme obscur s'est levé des rangs du bas peuple ; il n était ni roi des Romains, ni consul, ni pa tricien; à peine le connaissait-on pour citoyen romain; point de titres, point d'ancêtres, point d'images des aïeux, point même de vertus illustres. Et il se déclara le vengeur de la liberté romaine ! — La Toscane, vous le savez, se hâte de se donner à lui ; déjà toute l'Italie le suivait; déjà l'Europe, déjà le monde étaient en mouvement. Que dire de plus? Tout cela, nous ne l'avons pas lu, nous l'avons vu. Déjà renaissaient la justice et la paix ; et l'on eût cru que reparais saicnt les vestiges de l'âge d'or. Or, dans le succès même de son en trcprise, cet homme put bien s'incliner devant un autre ! Je ne l'accuse ni lui ni cet autre , je ne condamne ni n'absous personne ; mais je sais ce que je dois penser. — Il avait pris le litre de tribun le plus humble parmi les dignités romaines. Eh bien! si telle a été la puissance de ce nom, que ne pourrait celui de César! -
« Je renferme beaucoup de choses en ces trois lettres, disail Pétrarque en terminant. Certes, j'aimerais mieux pouvoir aller à votre rencontre, à la tête de légions armées. Ce qui seulement m'est permis, je viens à vous avec mon cœur et mes exhortations. C'est en vous, César magnanime, que doit brûler ce. feu que nous
(!) Rer.famtl., 1. XVIII, 1.1.
fï) • Sumpta Latinis servilus : lu illam tiioriim rorvinbus exrutirs . ad aviruian lupanar prosliluta juslilia : lu illam ad sua sarra penctralia revnr.ihis ; pax e men tibus lapsa mortalium : lu illam m sua r«*slilu«'s sedr. Ad hoc es nnlus, liuir ofliu.i dcslinalus es, ut Reipublk.T doformilato* abolcas, et pr^lin.im fa* ioni round.» roddas -
invoquons pour noire salut ; si par malheur il n'avait plus de flammes, c'est en vain que nous viendrions pleurer sur des cendres. Les paroles peuvent réveiller la vertu, elles ne la créent pas. Je n'ajoute rien, si ce n'est ce mot qui est le nerf de toute l'entreprise : la sagesse est toujours utile, jamais l'indolence ; et il est des occasions où délibérer beaucoup n'est point Être sage (1). »
Pendant que Pétrarque aiguisait son style et polissait ses périodes, des événements s'accomplissaient, qui, on peut le croire, furent aussi puissants sur la volonté de Charles IV que l'érudition fleurie du poète. La seigneurie de Venise, au nom de la ligue organisée par elle contre Visconti, offrait au roi des Romains de lui assurer la conquête de la couronne impériale ; elle y mettait une condition : Charles IV l'aiderait à triompher des seigneurs de Milan. Charles accueillit la proposition, et noua, en même temps, d'activés négociations avec les mortels ennemis de ses nouveaux alliés.
Ce n'était pas toute les communes de Toscane invoquaient la présence de l'empereur. Lucques, un instant gouvernée par le jeune prince de Bohême , lors de l'expédition du roi Jean , son père , avait écrit, en Allemagne, à Charles IV, pour solliciter sa protection contre les Pisans; lesquels, de leur côté, se disposaient à lui envoyer des ambassadeurs (2). Florence elle-même n'était pas éloignée d'attendre de lui le rétablissement des institutions républicaines; enfin, Innocent VI venait de lever les scrupules de Charles IV : lui octroyant l'autorisation d'entrer en Italie, il avait désigné les légats chargés de procéder à Rome à la cérémonie du couronnement (3).
Toutes ces alliancescontradictoires semblaient assurer le succès de l'expédition méditée. Elles venaient merveilleusement en aide aux arguments inspirés à Pétrarque par l'ardeur d'un patriotisme qui, pour se tromper de date, n'en était pas moins sincère. Rien n'empêchait plus le roi des Romains de céder aux sollicitations de l'éloquence. Il quilta l'Allemagne au mois d'octobre 1354.
(1) Lib. XVIII, 1. i.
(i) V. Mattoo Villani, 1. IV, r. 77, 7S
[3) Malt. Vill., I. III, r. 103.
Cet événement était le triomphe de Pétrarque : « Vous n'êtes plus pour moi le roi de Bohême, lui écrivit-il aussitôt, mais le roi du monde, l'empereur des Homains, le vrai César. Vous allez trouver, croyez-en ma promesse, tout ce que je vous ai annoncé, le diadème, l'Empire, une gloire immortelle, tout ce qu'il est donné à 1 homme do désirer et d'espérer. C'est maintenant que je me glorifie, et que je tressaille d'orgueil de vous avoir excité par mes pauvres discours. Au moment où vous franchissez la cime des Alpes, je m'élance en esprit au-devant de vous. Et je ne suis pas seul. Toute une armée est avec moi (1). L'Italie, notre mère commune, et Home elle-même se présentent à vous et vous disent : -
<: Venisti tandem...
« Vieil iter durum pietas...
Ah ! que la Germanie ne vous fasse pas regretter votre véritable patrie, où vous avez commencé de vivre, où vous mourrez si vous aimez la gloire. Je vous l'ai dit, où qu'il soit né, César est pour nous Italiens. Dieu nous seconde, César, et hâtez-vous ! »
L'engoùment du fantôme impérial, l'empressement de l'Italie à s'humilier dans l'abdication d'elle-même se révélèrent à la voix de Pétrarque, comme ils avaient éclaté, lors de la venue d'Henri VII, aux accents du grand exilé Florentin. L'éternelle erreur reproduisit l'éternelle faute. C'est ici qu'il faut, se donner le spectacle de ce que peut la fascination d'un souvenir.
Charles IV se présente aux cités de la péninsule : Padoue et Mantoue se hâtent d'ouvrir leurs portes à cet étranger ; les Carrare et les Gonzaguo rivalisent envers lui de soumission. — Venise et Milan sont en guerre : elles signent une trêve sous ses auspices; les Visconti, â la tête de 6,000 cavaliers et de 10,000 fantassins posent la couronne de fer sur la téte de l'aventurier qu'escortent 300 hommes mal armés (2); et des princes assez puissants pour ne relever que de leur épee, acceptent humblement le titre de vicaires
(1) « Jànijoga Alpium transcendenti oeeurro animis; haudequidem soins: intlnita tnceum acics (Lib. XIX, I. 1). »
\i) Charles IV fut couronné le G janvier 1355, dans l'église Saint-Arabroise de Milan, T>ar les mains de l'archevêque Robcrl Visconti. Famil I. II. ep. 1t. Le témoignage
— salie 1 Empire Les Pisans, les Sieunois, les Florentins peuvent maintenir, dans sa plénitude, l'indépendance de leurs constitutions républicaines : ils abdiquent entre les mains du prince qui, dans sa course à travers les villes italiennes , semble un marchand se rendant à la foire, et sollicitent de lui, à prix d'or, la confirmation des libertés fondées par leurs pères. Il est incroyable de voir la république florentine acheter cent mille florins le droit de se gouverner par ses propres statuts et l'humiliant honneur de prendre rang désormais parmi les villes de l'Empire. Charles IV fait argent de toutes choses : il vend jusqu'à de vieilles sentences autrefois prononcées contre Florence, par Henri VII; et la superstition se charge de tarifer à haut prix chacune des faveurs impériales.
Cette confirmation, moyennant finance, du droit que les cités ont de vivre : voilà ce qu'un patriotisme faussé par l'érudition décore du nom de liberté. Pétrarque applaudit à une décadence qui lui semble encore un progrès : « J 'ai appris avec joie, écrit-il à Ncri Morandi, que sans refuser au roi des Romains l'obéissance qui lui est due, Florence prend soin de sa liberté (1). »
Aussi, dès les premiers pas qu'il fait sur la terre italienne, l'empereur reconnaît en Pétrarque un de ses alliés les plus sûrs. Ce barbare qui descend des Alpes, sait que l'imagination du poète homme d'État, est la complice de ses desseins ; il faut voir quels hommages, ou pour mieux dire, quelles coquetteries échangent aussitôt ces deux puissances qui traitent d'égale à égale la politique et l'érudition. L'empereur est à peine à Mantoue qu'il dépêche solennellement (2) vers Pétrarque : « Celui qui commande aux rois m'a prié de me rendre vers lui, » écrit le poète à Lé-
lius (3). — On est aux Ides de décembre ; un froid, tel que de nié-
tir Pétrarque doit évidemment l'emporter ici sur l'affirmation de Matt. Villani qni met le couronnement dans l'église de Monza.
(t) * Lrctius legl et Roniano prinripi obedientiam non nepari, et si qu» jam toto <>rbe ncglcctx lihertatis cura est, in patriil meJ esse... (Famil. lib. II, cp. 1). »
i.2j « Misit nunciura solcmnem.. (Famil. mss., 1. XIX, cp. 3). »
3) « Oui regibus imperatme ropavit ut ad se pergerc festinarcm (Famil., 1. XIX op. :\.;
moire d'homme (1) n'en connaissait pas l'Italie, a durci la terre Partout le silence et la solitude, dans une campagne ravagée par la guerre, et où I on ne rencontre, ça et là, que des flibustiers en armes s élançant de leurs repaires (2). — Rien n'arrête Pétrarque. Il joint l'empereur à Milan , et aussitôt s'engage entre les deux personnages une lutte de courtoisie où s'efface toute inégalité de rang. Pour Pétrarque le successeur des Césars disparaît sous l'ami (3). Ce ne sont qu'entretiens intimes et familiers. Les jours ne suffisent pas à l'empereur pour se faire raconter par l'écrivain les détails de sa vie. Quels sont ses projets d'avenir? Quel est le genre d'existence qu'il préfère ? Et si Pétrarque déclare que son choix est fait, qu'il aspire à la vie solitaire, qu'il a même écrit un traité sur ce sujet, l'empereur se récrie contre un travers qui menace d'enlever au monde le poète qui le charme, et déclare que si jamais son manuscrit lui tombe sous la main, il le jettera au feu. Et de rire (4) !
Pétrarque cependant ne perd pas de vue l'idée, qu'il porte partout avec lui. Dans ce prince si courtois , ce qu'il voit avant tout, c'est l'homme investi de la mission de ressusciter l'Empire. Ce qu'il lui demande ce n'est pas l'éclat d'un nom ou la pompe vaine d'un diadème, mais la vertu et les actes (5) ; et comme un jour, il offrait à Charles IV des médailles d'empereurs romains, entre autres celle d'Auguste : voilà, César, lui dit-il, ceux à qui tu succèdes; voilà ceux quo tu dois imiter et dont il te faut reproduire
(!) • Hiems mirismodisinduruerat.. Ad haec et brwnae et algori ncbula qualis in memorii hominura non est ctcœlo terrarum vastitas accesscrat {Famil. t \. XIX, ep. 3). » (î) « Et bine illinc erumpentosà lalebris armati (Ibid.). .
(3) « Abillo C»sanim nostrornm successore plusquam familiaritate Cacsarca susceptus snm.... Allquando $T>li arabo ab initio primai facis ad noctis silentium colloqnando et confabulando pcivcnimns.... (Ibid.). »
(4) • A die ortus usqoè ad hanc aetatem totam vit» me» fabulam voluit audire, quanms ego longam nimis inama?namquc testarer.... El si onqnam ad minus meas liber Hic pervenerit ignibus eum tradam. — Providebo inquam, Ca?sar, ne perveniai, ita longis jorosisqne sermonibus protracta altcrratio est (Ibid.). »
(5) « Si non falgore nominis tantumet inani il i ado nia le sert rébus «eslis et
virtute cum illustribus te viris asrnpseiïs \lbid.). >.
l'image (1) ! » Charles répondit à Pétrarque en l'engageant à l'accompagner à Rome. C'est par les yeux du poète que l'empereur entendait voir la ville éternelle: « Rome et César, s'écrie Pétrarque, tout ardent d'espérance , deux noms qui subjuguent mon esprit ; aller à Rome avec César, quelle fortune plus glorieuse (2) I »
(1) « Et ecce inqaam, César, quibus suceessiati. Ecce qnos imitari stadeas, ad quorum formnlam atque imaginem (e componas... (FemiL, 1. XIX, ep. 3). • (î) « Pergrata enim duo nomina, Roma et César.... (IHd.) •
NOTE B
Qu'on se rappelle la doctrine de Pétrarque sur 1 autonomie du droit impérial; qu'en même temps l'on se représente Charles IV, timide dépositaire d'un pouvoir dont il n'ose revendiquer l'indépendance, entrant dans Rome non en souverain qui affirme son droit, mais en vassal qui implore un mandat, n'apparaissant dans la ville maîtresse que le jour de son couronnement , et ce jour-là même abandonnant la cité de laquelle devait rayonner , sur l'Italie et sur le monde, la splendeur de l'Empire reconstitué, l'on comprendra l'indignation dont la nouvelle de cette désertion dut transporter le vengeur de la souveraineté antique. Déjà en apprenant qu'à son entrevue à Pise avec le légat pontifical, le roi des Romains avait humilié devant le représentant du Saint-Siège la majesté de son titre, « que dirait, s'était écrié Pétrarque, que dirait le fondateur de la Monarchie , s'il voyait son successeur lutter d humilité avec celui que son caractère contraint d'être humble (1)? » Et comme disaiton, au milieu même de cette entrevue, le cheval du légat avait regimbé contre l'empereur, <■ ce sont les esprits, avait-il ajouté, qui regimbent contre le droit; et tout pouvoir, je le sais , est impatient du pouvoir qui le limite. »
Que fut-ce, quand en possession de tous les insignes impériaux, Charles IV abdiqua devant le pape, en quittant Rome le jour même de son couronnement? « L'empereur n'est donc venu à Rome que pour être couronné! Le successeur de saint Pierre, qui porte la tiare sur les bords du Rhône avec autant de fierté qu'il poursait le faire sur les bords du Tibre , non seulement souffre que lempereur sorte de Rome, mais il le lui ordonne! c'est-à-dire que lui permettant de porter le titre d'empereur , il lui en interdit les fonctions. D'une main, il lui ouvre le temple où il doit recevoir la couronne impériale, et de l'autre il lui ferme les portes de la ville, capitale du siège de l'Empire (2)! »
(1) Varia., pp. 16.
(i) Faml., 1. Il, pp. 2
Et lorsque, l'année suivante, Pétrarque consent à aller, au nom de Galéas Visconti, remplir à Prague, auprès de l'empereur, une mission diplomatique (1356), ce qui le séduit dans cette ambassade, c'est de pouvoir « de vive voix accabler Charles IV de sanglants reproches, lui jeter à la face cette fuite indigne d'un César, et venger tout ensemble l'Italie, l'Empire, et lui-même (1). »
Aussi bien c'est encore vers le successeur des Césars, que cinq ans plus tard , dans la confusion tumultueuse des dissensions italiennes, Pétrarque touro* ses espérances et ses vœux. Les petits princes lombards guerroient contre les Visconti; Florence, Pise, Pérouse sont en proie à des luttes fratricides; les compagnies d'aventuriers mettent la Toscane à feu et à sac. Qui interposera une parole pacificatrice et une épée vengeresse? Un seul homme, César! « Le souverain suprême a donné le sceptre , écrit Pétrarque en 1361, non pour que le nom d'empereur demeure un vain titre, mais pour que
tu règnes, et que tu commandes Achemine-toi vers le trône, ô
roi d'Italie et du monde ; car bien que selon la sentence apostolique, il n'y ait point ici-bas de cité permanente , si tu as sur cette terre une patrie, cette patrie, c'est vraiment Rome et le palais des Césars, Rome la patrie universelle et la tête du monde (2). »
Charles IV n'est pas en droit de différer l'accomplissement de sa lâche. Du jour où il a pris le titre d'empereur, il a cessé de s'appartenir pour devenir l'homme de sa fonction. Cette fonction est sa vie même. Il faut que la passion de la remplir consume ses os et ses entrailles. Elle est son honneur, et comme on dirait aujourd'hui, sa raison d être ; il ne peut la déserter sous peine de forfaiture (3). « Quelles entraves teVetiennent? Je ne sais quel serment fait au pontife romain,
(1) Famil., I. XIX, cp.13.
(2) • Tu Italie, mundique rcx Si qoa in terris patria est tua, propria Caesa-
rum doraus ac vera patria Roma est, quia et communis omnium est patria rcrum, eaput orbis {Famil.. ross., 1. XXIII, ep. %. .
(3) Jubct de offlcio tuo, hoc est de imperio cogitare.... Niuil omnino eveoira
potest quod in te oblivionem excusât imperii... Citeras res forte differrepossls vel abjicere.Hjecdùmtutmeinineris, ossibus semper ac praecordiis hsreat oporlet. Dits enim decus, hic debitum, col déesse prêter curam glori* fidei quoqne respectas ve ut
Famil., mss., I. XXIII, ep. I). » _
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e t ce serment comme un mur d'airain , comme une montagne infran chissable, te sépare de Rome ! Ainsi l'Empire est arraché à l'empereur et l'empereur à l'Empire ! Quelle est cette audace? Priver de sa liberté le prince romain, l'auteur de la liberté publique! En sorte que celui qui est maître de tous, n'est plus maître de lui (1). » Ici, il faut le remarquer, Pétrarque ne va pas jusqu'au bout de sa pensée. Dante n'eut pas manqué de dire : le serment prêté va contre le droit imprescriptible de l'Empire; donc ce serment ne lie pas l'empereur; il est nul et non-avenu. Pétrarque n'a pas, à ce point, le courage de sa doctrine : « Tu es lié par un serment. Plût à Dieu que tu ne l'eusses point prêté ;| mais tu l'as fait. Eh bien! puisqu'il faut une dispense, celui qui a lié peut aussi délier. » — « Que s'il n'y consent'pas, continue Pétrarque en termes voilés, viendra qui voudra, peu importe d'où renaît la liberté, et comment, pourvu qu'elle renaisse. Courage donc ! c'est un vieux dicton : 11 y a plus d'un chemin pour aller à
Rome (2) Tu comprendras non-seulement ce que jai dit, mais
aussi ce que j'ai voulu dire. Aller plus loin serait inutile pour toi et dangereux pour moi. Je me suis fait assez d'ennemis pour la vérité; en chercher à plaisir serait de la démence ; j'ai rempli mon devoir et au-delà, vis-à-vis de ce siècle et de la postérité (3). ■»
Vers le même temps un fils naquit à l'empereur. Charles IV, dans sa joie, oublie ses habitudes de parcimonie. Il distribue autour de lui de riches présents, et envoie une coupe d'or à Pétrarque; en même temps, et pour la seconde fois, il l'invite à se rendre auprès de lui , en Allemagne ; Pétrarque saisit l'occasion : « Quel sera l'effet de tant de lettres que je vous ai écrites, répond le poète à l'empereur? Vous m'appelez au-delà des Alpes ; moi, je vous appelle en Italie. Vous m'offrez, je ne le nie pas, un plaisir plein de séductions ; moi je vous convie à la vertu et au devoir, a
il) ffl»i/.,mss.,l. XXIII, ep. 2.
(î) • Si is nolit, reniet qui volet; quid refert undè redeat libcrlas? redeat modo . . Incipc, teins est verbun» tnnltis itiueribns Romani peU .... »
(3) |. Intelligis, Capsar, non quse dixi tantum, sed qua dicere volai.... Sat odii jarapridem pro verilale contraxi. Studio inimicos quarerc non simplet amentia est ... K.\%\\ me* el poMf ritati insuper fldeli offlcio functum ... -
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Kn 1362, nouvelles instances de l'empereur; cette fois Pétrarque n'y tient plus : « Vous avez vaincu, ô César ! votre bénignité a fait disparaître les périls d'un long voyage, et les hésitations d'un esprit qui vieillit. J'attendais , je différais, je me disais en moi-même : il oubliera sans doute et ses ordres et ma promesse... Mais comment fermer l'oreille à la voix de l'empereur , qui m'appelle pour la troisième fois !... Vous m'appelez de nouveau, je pars. Puissé-je vous trouver prêt à visiter le pays qui vous invoque sans relâche ! N'oubliez, ô César ! ni votre gloire ni votre Italie, ni l'Empire. »
Pétrarque quitta en effet Milan (11 mai 1362), et se dirigea vers l'Allemagne. Vainement Boccace lui reprochait ce départ, « comme s'il voulait traîner à sa suite les Muses chez les Sarmates. » — « Refuser ma présence à l'empereur, répondait le poète, ne serait-ce pas orgueil et rébellion, plus encore, une sorte de sacrilège (1)? »
Les aventuriers tenaient la campagne et infestaient les routes. Pétrarque s'embarque sur le Pô . et arrive à Padoue ; mais là de graves nouvelles parviennent au poète. Le roi de Naples venait de mourir; Innocent VI était atteint d'une maladie mortelle. L'attente d'événements considérables, surtout l'éventualité d'un prochain conclave retinrent sur le sol italien celui qui allait être la voix dr l'Italie redemandant au nouveau pontife le rétablissement du Saint-Siège dans la ville éternelle.
Mais si Pétrarque abandonne son projet de voyage en Allemagne, il ne renonce pas à rappeler à Charles IV le rôle que créait à l empereur l'illusion de son patriotisme, et à lui redemander la résurrection de la grandeur italienne : « Je crains , lui écrit-il de Venise, où il a cherché un refuge contre les agitations de la terre ferme, je crains que de si fréquentes obsessions no paraissent ou orgueil ou démence. Je parle cependant; mais ma voix fatiguée s'échappe à peine de mes lèvres ; ma langue se glace, ma plume s arrête : tant de prières rejetées, tant de supplications méprisées, tant de soupirs poussés en vain ! Mon cœur seul peut parler encore.
(1) • Osari nostro brevem mei prxscntiam denegasse, non saperbis modo sert r*hellationis aut sacrilegii cujusdam viderctur {Seuil.. 1. I, ep 4». *
Tu réécouteras, bien qu'épuisé et presque mort . car c'est lorsque je parais nie taire, que rua voix s élève plus haut, que je l'appelle nuit et jour, que je te supplie, que je t implore. » — « Faligué de drières, continue en termes passionnés et bizarres l'adorateur de César, l'amant murmure à peine le nom de l'objet aimé. Pour nous il reste une seule chose : t'olfrir le cuite muet qu'on offre à une divinité , mais à une divinité qui nous est contraire et qui ne prend point souci de nos malheurs. Otoi, glorieux César! reçois nos importunités d'une oreille clémente et d'un esprit plus clément encore; ne t'irrite point contre ceux qui t'invoquent : grand et doux est le nom de César ; il est redoutable aux peuples et aux rois, mais pour nous de plus, il est salutaire. Souffre que nos lèvres en savourent la douceur... 0 César! ton Italie t'appelle, et elle l'appelle avec des cris si ardents , qu'ils toucheraient, je ne dis pas son prince, mais les rois des pays les plus reculés de l'Inde. Elle l'appelle, dis-je, ton Italie : César, César, mon César, où es-tu? Pourquoi m'abandonner? Certes, si je n'étais enchaîné par une double mer, et retenu par les Alpes, depuis longtemps j'aurai volé vers mon César, au-delà du Danube (Ides de mars, 1363) (1). »
Quelques mois après avoir écrit cette lettre de politique élégiaque, et toujours poussé par les mêmes espérances , Pétrarque adressait pour la dernière fois à Charles IV l'expression de ses vœux : « Lèveloi, ô César! sous les auspices du Dieu qui ne ta pas en vain confié son Empire ; lève-toi , et tandis que tu le peux , accomplis la noble mission différée trop tongtemps , avec cette vigueur qui arrache le succès. Une issue magnanime fera oublier la torpeur du début.... Écoute-moi , César, poursuit le poète , se faisant auprès de l'empereur l'interprète des desseins d'en haut, moichétif, moi zélé pour
(1) « Hoc unnin saperest, ut te in animo habcarous numinis instar, sed adversi et nostras miscrias non curantis.... Claruni ac suave nomen est Ca?sar.... Sine illud in ore noslro dukeseerc... Tua te, Osar, Italia vocal. Idque tantis clamoribus ut non principeru modo suum sed Indorum reges ultimes sint moluri.... Ccrtè ego, nisi immobiles forem, et dextra hevaque mari gemino, a tergo autem Alpibus circumsepta , ipsa jampridem meuu Ca*sarem longé trans Dannbium petiissero (FamiL, I. XXIII, cp. 15). »
ta gloire. De toutes tes richesses et des splendeurs de l'Empire, un jour il ne te restera rien , rieu que ce qu'en vivant bien tu auras conquis pour la vie éternelle de l'àme et pour l'immortalité de ton nom. Mais peut-il bien vivre celui qui néglige les grandes choses pour lesquelles seulement il est né? Tu es né pour l'Empire, tâche sublime; accomplis-la avec fidélité... Que la grandeur de l'entreprise ne t'effraie pas. Il n'est rien que ne puisse la majesté de 1 Empire soutenue par la Providence, appuyée sur sa justice. Oue si le Ciel te refusait le triomphe de tes desseins, mieux vaut mourir dans un glorieux effort que dans un lâche repos : là fut la grandeur de tes aïeux de divine mémoire (1).
Maintenant, dit en terminant Pétrarque, maintenant comme toujours , tout entier à la vérité et non à la flatterie , j'ai dit ce dont mon cœur était plein. »
(1) ■ Sollicitum aesperantem... ecunctis opibus tuisatqueimperii nil tibi supererit, nisi quantum ad aeternam anima? vitam, et norainis iraraorlalem gloriam benà vivendo quscsieris. Bcné autem vivere non potest qui ad quod unum et summum et maximum natus est negligit. Ta ad imperium natos es, amplum excelsumque opus. Illud age ûdeliter, benè si vixisse vis viderl... Illud aggredere, nec te rei terreat magnitudo. Nîhil est quod imperii maj*stas.... non possit. Quod si forsan negatos Ubi cœlitus rcrura finis, tamen glorioso in aetu quam in quietc languida mori multo meliùs multoquc fcliciùs opinor. Et hoc est quod div.-e merooria? avis tais gloriosum fuik Eccc Ca>sar, et nunc et saepe olim non blanditiis sed vero studens dixi anxic quod in animo meo fuit. Quod ne frustra dixerim, Deum precor, et te. Vale decus et gaudium et spesnostra (Ep. 21,1. XXIII, mss.). •
NOTE C
Les envoyés de l'empereur sont perpétuellement chargés de demander des secours d'hommes et d'argent.
Legatis ad Lombardi* civitatbs Mediolanlm , Placentiam, Ci mas, etc. Dni. frater Ysnardus patriarcha Antiochenus, Lelmus ballie de Galandis miles. Iacobus faselus iudex , et pone gluti de perusio, anibaxiatores missi medyolanum. Placentiam, Cumas, Laudem, Pergamum, Nouariam, Terdonam, Cresnani, Yporigiam et Carium , et ad dmn. Philippum principem Achaye — et ad marchiones raontis ferrati et Saluciorum. Ea ad alios vassalos et fidèles imperii predictarum partium.
Et est corum ambaxiata talis,
Primo recitabunt supradictis particulariter quod dns. in presenti guerrade tuscia vult uti auxilio et consilio eorundem, et inter cetera que videntur sibi et consilio suo honorabilia et utilia, est illud quod dns. sit potensper terram , et iam ordinavit esse potens in mari, et propterea debent pettere dicti ambaxiatores a dictis comitibus auxilium equitum armalorum secundum potenciam uniuscuiusque de qua plenarie informentur. — A comité Vuarnerio , et a dno iohanne de Castellione , et super hoc caveant dicti ambaxiatores ne decipiantur aliqua occasione.
Oui équités esse debeant in pisis in principio mensis madii. Vel ad tardius in medio dicti mensis.
Wichilhominus tamen dicti ambaxiatores exequantur hec sibi commissa per se ipsos absque colloquio habendo cum dictis comité vuarnerio. Et iohanne de Castellione intérim quod eos invenire continguat.
Cui comiti vuarnerio precipiant ex parte dni. quod cum comitiva sua equitum ultramontanorum debeat venire personaliter ad dnm. in civilate pisana.
Et esse in pisis in dicto termino , proviso quod terre obedientes dno. in partilms lombardie in tuto statu rcmaneant.
Item precipiant matheo vicecomiti vicario uiedyolani , quod cani gente medyolani quam mittere débet ad dominum, mittat gualeaczum filiuni suum , et etiam ipsi galeacio precipiant quod veniat.
Item precipiant dicto principi Achaye quod personaliter veniat ad dnm. cum comitiva equitum armatorum de qua expedire viderit pro honore dni. etsuo. Et ducat secum obsides quos pênes se habetdc papia et vercellis , et de quibuscunque aliis parlibus obsides haberet sub fide custodia. Et esse debeat pisis in termino supradicto; si vero dictus princeps excusaret se quod dictos obsides non posset secum ducere propter guerrarum discrimina, tune dicant et precipiant ei , quod eos consignet et recommendet nomine dni. vicario medyolani vel comiti vuamerio, quibus in dicto casu precipiant, quod ipsos obsides ab eorecipiant, etbene custodiant pro dno.
Item requirant omnes prelatos et vassalos dictarum partium fidèles imperio de adiutorio près tan do dno. per eos secundum potentiam uniuscuiusque , de qua sicut melius poterunt plenius informentur, et présentent ipsis prelatis et vassalis litleras dni. que eis propterea diriguntur per eosdem. Si vero dicta communia non offerrent adiutorium equitum armatorum secundum quod dictis ambaxiatoribus videretur iuxta posse cuiusque , lune dicant quod dns. vult habere ab eis pro adiutorio quantitatem equitum secundum tallia eis factam quam secum portant. Nichilhominus denuo sint contenti de adiutorio cuiusque dictorum communium secundum possc ipsorum quod rémanent in discretione dictorum ambaxiatorum.
Item debeant requirere procurare et seriose sollicitare tuscos fidèles imperii morantes in terris lombardie ad quas se debent conferre ad hoc ut serviant dno. in guerra de tuscia de gente equitum armatorum in bona quantitate si fieri potterit, alias serviant de pecunia, taliter quod dns. debeat contentari , et prius informentur de posse et conditionibus ipsorum tuscorum.
Item debent inquirere de statu et conditionibus terrarum lombardie ad quas mittuntur et inde se plenius informare , et significarc dno. festinanter illa de quibus crit festinantia.
Item requirant et procurent habere prout melius potterunt débita que dcbcnturdno. in lombardia videlicet.
A vicario medvolani pro ccnsu fructuum vicarialus medyolani —
pro uno et dimidio preterilis XXXVII.V (37,500) flor.
ad rationcm viginti quinque milia flor. aur. per annum.
Item a communi placentie VII (7,000) flor.
Item a communi laude VI, VII (6,700) flor.
Item a communi crcme III (3,000) flor.
qui ambaxiatores procurent habere totam summam prcdictam si poterunt iii9istendo sicut melius viderint cxpedire, alias recipiant denuo quantam de ipsa summa poterunt obtinere et secum portent propterca Iitteras procuratorii dni.
Item dicti ambaxiatores ex parte dni. respondeant vicario medyolani et episcopo cum super ambaxiata ipsorum relata dno. per fratrem danyelem de ordinc minorum,
Et primo super remissionc dicte quantitatis florenorum quam débet dno. ipse vicarius medyolani , quod dns. non intendit dictam remissionem facere , quia de ipsa pecunia indiget vehementer pro expeditione negociorum imperii. Et propter ea mandavit dictis ambaxiatoribus ut ipsam quantitatem florenorum petent et requirant ab eo
Item dicti ambassiatores inquirant si est utile pro dno. et eius negociis, et facit pro salutc et deffensionc fidelium et offensions rebellium quod marchio saluciarum sit vicarius Karii , et si de hoc sunt contenti homines dicte terre, et si sic invenerint, exhibeant ci litteram de vicariatu prediclo , alias eani sibi retineant , et negocium teneant in secreto.
Item dicti ambassiatores secrète prudenter et caute inquirant contra dictos Comitem Warnerium et iohannem de caslellione procuratorem fisci , qualiter habucrunt in ofliciis suis, et de geslu et administratione ipsorum plenius informentur et sicut invenerint référant vel significent dno. imperatori.
Item inquirant de gestu et administratione dni. Uuguicionis de pistorio olim iudicis dni. imperatoris super bonis rcbellium et bannitorum in civitate mcdiolani . et si invenerint ipsum se benc et le
galiter gessisse in diclo oflkio , faciant eum relaxari et ei restitui sibi ablata ? si auto m maie, faciant arrestari pro dno. imperalore dicta sibi ablata, et in omni casu faciant ipsum venire pisas ad faciendum computum suum coram dno. imperalere,
Tallia facta infrascriptis vicariis et communibiis iombardic de infrascripta quantitate equitum quos mittcre debent ad serviciuui dni. imperatoris.
Vicario et conmmni mcdyolani — équités.. . III (300) flor.
Vicario et communi pergami équités C (100) flor.
Vicario et communi comarum équités L (50) flor.
Vicario et communi placencie équités L (50) flor.
Ab aliis aulem communibus non talliatis recipiant quot commode haberc poterunt.
Qui ambassiatores securn déférant patentes impériales litteras, qualiter dns. imperator de plenitudinc potestatis pronunciavit om ■ nés tt singulos de civitatibus et terris provincip lombardie etqualibet earum qui fuerunt sunt et in antea crunt inobedientes dno. vel eius vicariis, pro rebellibus et tanquam rebelles suos et imperii, et antequam dictas litteras publicent in qualibcl terrarum ad quas mittuntur, secrète, prudenter et caute procurent habere et habeant in scriptis nomina et pronomina omnium rebellium dni. de dictis terris et qualib'et earum, reputando rebelles dni. omnes et singulos qui fuerunt sunt et crunt inobedientes dno. vel eius vicariis, dicentes quod dns. vult eos habere in scriptis, quia intendit contra eos processus facere , et ipsis nominibus in scriptis habitis, ut est dictum tune publicare dcheant litteras pronuncialionis predicte
Item dictis ambaxiatores debent requirere procurarc et seriose sollicitare tuscos fidèles imperii morantes in terris lombardie ad quas se debent conferre, ad hoc ut serviant dno. in guerra de tuscia, de gente equitum armatorum in bona quantitate si fieri poterit, alias serviant de pecunia, taliter quod dns. debcat contentari, et prius infunmmlur de posse et conditionibus ipsorum tuscorum ,
Item debeant requirere de statu et conditionibus terrarum lombardie ad quas mitlunlur et inde se plenius informare et significare dno. festinanter de illis de quibus erit frstinacio.
Item requirent et procurent habere prout meîius poterunl débita que debentur dno. in lombardia, vidclicct A vicario et cointnuni niantue XX (30,000) flor. aur.
A communi brixie LXXIX (79,000) flor. aur.
— excusât se quia illi qui sunt modo rebelles dni. fuerunt condempnati , et non illi qui modo regunt.
A communi mutine M.IIll (1.400) flor. aur.
NOTE D
De pace Medyolani. — d. 27 dec. 1310.
In nomine régis pacifici anno nat. eiusdem millesimo tricent. undecimo ind. nona. die vicesima seplima mensis decembr. pont. dni. C. pape quinti anno sexto presentibus nobis Bernardo et Johanne notariis et testibus infrascriptis Serenissimus princeps dns. Ilenri eus dei gratia ronianorum rex semper Augustus remediis invîgilans sudditorum et regali providentia cupiens fidèles suos cives medyolani diucius invicem dissidentes et in duas partes divisos quaruni una erat illorum de turre et altéra vicecomitum ad concordiam revocare, super earum discordiis et inimiciis sic presentibus maioribus eorumdem quorum nomina inferius describuntur tam ex regia aucloritate quam ex potestate in eum per ipsas partes collata. Pronunciavit et statuit prout inferius continetur, in primis quod inter omnes cives predictos et partes predictas et eorum secaces et sibi adhérentes sint et vigeant de cetero vera et perpétua pax et unitas. amputatis et deposilis bincinde quibuslibet dissidiis, rancoribus et odiorum fontibus et cessantibus verbis et actibus partialibus quibus cumque. item quod idem cives invicem sibi condonent et remitant omnes iniurias et offensas hactenus alterulrum in personis vel rébus illatas, et quamlibet emendam et restitutionem eis hujusmodi iniuriarum et offensarum occasione debitam, a quibus nichilhominus omnibus idem dns. rex aucloritate et potestate predictus ex nu c omnes cl singulos ipsorum absolvit et libéral perpetuo. Item quod illi ex memoratis civibus qui exulabant a civilate predicta occasione predicte discordie ex nunc revertantur ad bona et iura propria eaque recipiant et habcant et eis gaudeant plene et libère sicut prius. Sine contradictione cuiusquam. Ad que nichilhominibus idem dns. Rex cos ex nunc restituit et vult et decernit pro restitutis haberi. Ita etiam quod nemini ipsorum in bonis et iuribus suis predictis quevis obsistat prescriplio a tempore quo civitatem exiverunt predictam. Item relaxavit omnia (omnia sicl banna qui-
bus suppositi forent hactcnus a dicto tcmpore titra cîves prcdicti qui exulabant a civitatc predicta. Sive pro contumacia sive pro offensa magna vel parva vel alia quacunquc de causa. Omnes que collectas seu tallias procunque modo impositas remisit eisdem. Absolvens eos a predictis omnibus et a pénis et mulctisquashucuismodi occasionibus incurrissent et quibuslibct condempnationibus, sententiis et pénis, propter hoc lalis vel statutis in eos. Item quod oinncs cives prcdicti hanc pacem et suprascripta omnia et singula observent et faciant cum eflfectu. Sub debito prestitorum a parlibus iuramentorum. Et sub pena indignationis ipsius dni. Kegis, ac mille librarum auri quoeiens contra fieret in singula capitula commitenda et exigendi, a secus facienlibus complicibus et fautoribus eorun- 4em. Item quod illi ex dictis civibus qui nunc sunt in ipsius dni. Régis presentia constitué, pro se et suis omnibus pacem huiusmodi pacis intervenientibus osculis et predicta omnia ex nunc acceptent. Approbent et emolegcnt et a suis secacibus et fautoribus curent et faciant pro viribus ohservari. Hec autem ut premititur dictus dns. Rex super discordiis predictorum ad presens pronunciavit et statuit. Recepta videlicet et reservala sibi omnimoda potestate ea omnia et singula interprelandi declarandi supplendi et corrigendi et super aliis pronunciandi etstaluendi. t'bi quando et quotiens viderit expedire.
Fidelitas Medionali. - d. 20 febr. 131 1
In nomine dni. Amen. Anno nat. eiusdem. millesimo tricentesimo undecimo. indic. noua, die XX mensis febr. pont. dni. C. pape quinti anno soxto, ac regni serenissimi principis domini Henr. dei çra. romanorum régis semper Augusti anno tercio. Per hoc presens publicum inslrumentuiu cunctis appareat presentibus et futuris. Quod ad instantiam ipsius dni. Rcgis presentis et recipientis bominés infrascripti cives medyolenses, ex certis scientiis ac voluntalibus suis spontaneis. Recognocentes et confidentes ipsum dominum verum, regem suuui et civitatis predicte civium etdistrictus cuisdem civitatis, esse et esse debere dnm. legitimum naluralem et precipium. \n\p omnes sine aliqno niedio. Et fecernnt et jirestiterunt
umisquisquc ipsorum singulariter eidem dno. Régi presenti et recipienli fidelitatem et iuramentum fidelitatis pacta etiam et conventiones que inferius continentur. In primis promiserunt eidem dno. regi et ad sancta dei evangelia corporaliter tacta iuraverunt. Quod ab hac hora in antea, erunt fidèles et obçdientes tanquam veri et fidèles vassali et subditi eidem dno. regi et eius vicariis gêneraitbus et specialibus qui nunc sunt et qui pro temporc fuerint per ipsum dominum regem tanquam vero et legitimo dno. suo. Et quod non erunt in loco facto tractatu vel consilio. Quod idem dnus rex honorem statum vel iura imperii amitat vel recipiat in persona honore. Vel iuribussuis vel imperii dampnum vel aliquam lesionem. Et si hecvel aliquod ipsorum scriverint, illud ut non fiât pro posse impedient et si impedire non poterunt illud quam cito poterunt ipsi dno. vel vicario suo significabimi per se vel per nuncium seu per literas suas. Quodque ipsum ctromanum imperium ac iura elrega- )ia imperii ad manutcnendum, recupcrandum et conservandum adiutores erunt. Consilium quod idem dns. (dns.) rex vel eius vicarii seu vicarius ab eis petierintbonum iustum et utile secundum conscientias eorum ei dabunt, consilium etiam quod idem dns. rex vel eius vicarii seu vicarius eis credituri sunt. Ad dampnum ipsius dni. régis sci enter nemini pandent. Ad signa que idem dns. rex per se vel per suos ordinabit tam pro consilio habendo quam pro facto armorum vcnienl ad loca ad hoc per ipsum dnm. vel suos ordinanda tociens quociens vocati fuerint. Parati dare consilium quod ab eis requisitum fuerit. Secundum bonas conscientias eorum quod eis magis videbitur expedire pro honore et utilitate domini et imperii conservando. Parati etiam cum armis vel sine armis prout eidem dno. vel eius vicariis vel alteri ipsorum placuerit ipsos et eorum quemlibet toto posse iuvare. Ad requirendum , recuperandum , tuendum , deffendendum et manutenendum contra omnes. Personas ipsorum dni. régis , vicariorum et familiariorum suorum. Iura regalias honores et utilitates ipsius domini régis et imperii bona fide et sine fraude. Item quod nullam societatem aliam prêter quam istam, lidam , confederationem , vel conventiculam facient vel fieri patienlur suo posse in civitate posse et districtu eiusdem civitatis. Ymo si ali-
quam aliam fieri , traclari vel procurari per quoscunque palam vel occulte vel etiam aliquid aliud in dicta societate vel extra fleri tractari vel procurari sciverint contra bonum statum honorem vel utilitatem ipsius doniini vel imperii illud ad hoc ut non fiât pro posse impedient. Et si iuipedire non poterunl illud quamcilo poterunt eidem dno. régi et vicariis suis nunciabunt. Item quod neuiinem nominabunt neque elegi consentient pro socio dicte societatis nisi illum vel illos duntaxat quem vel quos in bona conscientia credent esse utiles fidèles et amatores honoris et utilitatis eiusdeni dni. et imperii et pacifici status dicte civitatis. Neque etiam quod aliquis admitatur in dicta societate nisi de voluntalc et consensu speciali ipsius dni. régis. Item quod omnia et singula supradicta fideliter observabunt nec contra ipsa vel aliquod ipsorum facient vel venient factu vel verbo tacite vel expresse nec contra facere volenti consentient nec contra fieri palientur suo posse. Non obstantibus quibuscunque iuramentis , confedcralionibus , ligis , paclis , promissionibus et conventionibus olym in contrarium interpositis , cir cumscriptis etiam omnibus, parentelis , partialitatibus , affinitatibus, lucro, favore, hodio, amore vel timoré. Quibus omnibus et singulis pro premissis adirnplendis et firmiter tenendis renunciant per iuramentum. Et sic omnes et singuli infrascripti cives medyolani promiserunt et ad sancta dei evangelia corporaliter manu tacta iuraverunt. Quiquidem dns. rex ibidem incontinenti sine aliquo temporis intervallo presentibus et audientibus omnibus civibus et testibus infrascriptis statuit et ordinavit quod nulla congregatio fiât vel fieri debeat per dictos cives, nisi advocationem ipsius dni vel vicariomm vel vicarii supradictorum vel cerli mandati eorum ad signum vel si^na supradicta
NOTE K
Ed eccomi alla parte più importante, alla esposizione eioè délie idée che aveva il Boccalini intorno alla dominaziono spagnuola. Egli era tra i pochi ehe, senza ossere no spagnuolo ne francese. fosse schiettaniente italiano : aveva fede nel genio délia sua nazione, perché gli scrittori oltramontani hanno il cervcllo nella schiena, mentre gl'Italiani che l'hanno in capo, e sanno inventare cose nuove : reputava che in punto di moralità poco vi fosse da spartire tra gl'Italiani o i forestieri, ma questi avessero meglio oppressa la virtà di opprimere i veri sensi dell'animo, e solo a voglia di altri parlare colla bocca concetli imparati a mente : sperava, inflne, che la monarchio universale tornar dovesse alla nobilissima nazione italiana, quando avesse date bando aile discordie che l'hanno resa serra délie nazioni straniere. Ma non dissimulava né quella che egli chiamava ipoleca spéciale che la spada dei principi potenti si era usurpata sopra gli Stali di chi meno pub; né che Spagna evidentemente agognassc alla dominazione di tutta Jtalia; ne che i più gravi disordini dipendesscro appunto dalla signoria straniera ; nè che intanto i Principi italiani nullaltro curassero che di witsurare di tempo in tempo quella catena ehe da sù stessi avevano foggiata e ribadita. Pero, se odiava egualmente ogni dominazione straniera, odiava vieppiù quella degli Spagnuoli, avuti da lui corne buoni a signoreggiare schiavi , ma incapaci a governare uomini liberi : quindi ammira Cahlo Emmanlelë , il primo guerriero d'Italia, perché mostra di volersi affrancare dalla soggezione spagnuola : scusa nel tempo stesso casa Savoja, se aderendo in passato a Spagna, non dubitô di geltare sul tavoliero délia sorte tutta la grandezza di sua fortuna; perché l'occasione bellissima di aver tre sette in mano, dove dargli speranza di accozzare la più famosa primiera che nel gioco délie carte gualsivoglia Principe giammai facesse, e di poter dire quelle famose parole : o Cesare o nulla; cd esulta pei matrimonj dei Principi di Mantova e di Modena colle fi^lie di quel cuerriero; indi rinfarcia ai Principi Italiani l aver
chiamalo gli Spagnuoli per liherarsi dai Francesi, ai Siciliani Taverne favorila la dominazione , ai Genovcsi laddomeslicarsi con cssi; e si sdegna contro tutli coloro chc egli conosceva csser divenuti partigiani o strumenti délia politica spagnuola. « E percio vediamo una mano di religiosi claustrali, che oggidi si vantano di essere stati suscitati da Dio pcr opporsi aile ercsie dei noslri tempi , scrvendo agli umori en ai pensieri mascherali di religione diquesto cattolico Nembrot, si sono primieramenle arriccliiti e fattisi padroni di moite nobilissimc entrate, con le qnali erigendo dei tempii e monasterii pomposissimi , e convocando a se con mille loro invenzioni in apparenza santé i poveri popoli, si sono fatti tiranni spirituali délie anime, dei corpi e délia robba loro. Questi in Polonia. in Germania, in Ingbiltcrra, in Portogallo, in Francia, introdottisi per servirc a Dio, hanno in un tempo stesso e molto mcglio servïto al rc di Spagna, trattando successioni dei regnie d'imperii, paci , guerre, leggi e ribellioni, Iradimenti, matrimonii , ed altri cosi fatti maneggi temporali ; e avcndo prima da certa loro domestica conversazione con li figliuoli et colle féminine i secreli tutti délie città e delli paesi , et intromettendovi quello cbe hanno giudicato bene per servizio délie cose di Spagnuoli. I quali co.si, con qnesti tali et molli altri loro scquaci in Uoma, per lutta llalia, et dovunquc la republica cristiana estende l'autorilà sua, si sono fatti e temere c slimare. »
Ma intanto, corne trarsi gli Spagnuoli dal goIIo? corne risvegliare. nei Principi italiani la coscienza délia perdula dignilà e délia forza loro? corne inoculare negli animi la persuasione di un possihiic cui tutto faceva contrasto (1)? E prima di tulto, egli si valse a provare con ogni maniera di argonienti, cbe le monarchie iroppo grandi non sono ragionc di forza, ma di debolezza. <■ Se moite fda fanno un ben forte canapo, e moite sotlili verghe una grossa trave, molti prin cipati uniti insièmc non formano quella eterna e grand monarchia che altri si è dato a credere : perche nell'aritmetica ordinaria è cosa
(1) IUtle, Dict.cril. • Il .-marqua la cour d'Espagne, et il le fit d'une manière
• d'autant plus picqante, qu'il prétendait faire voir que la monarchie de ce uom n e-
• tait pas aussi puissante qu'on s'imaginait; et que au contraire il était facile d'en
• sapper la force par certains expédients qu'il imiiqu.i ».
veri si ma che due vollo cinquc fa dioci ; mu ncll'abbaco dell aritmelica poliliea duo vollo cinquc fa quoi zoro che manda in rovina chi pcr troppo abbracciare stringe nionlo. » Cosi le tanto vantalc forze di Spagna sono impotenti a damaro i Fiamminghi ; cosi aile guerre di Fiandra cra dovuto quel poco di tregua che lltalia tcmporariamente godeva. Dunque, l'apparente grandezza di Spagna non è scusa alla inerzia.
« La monarchiadi Spagna in comparazione di quella di Francia, dlnghilterra e d'altre vecchie monarcliie d'Europa, è giovine d'anni, ma di corpo è molto maggiorc ni qualsivoglia altra et alla proporzione degli anni che alla ha, è di smisurata grandezza; ondo s'argomenta che sella continuasse a crescere sino a quell' età nolla qualc li corpi umani sogliono ricevcre incremcnto, diverrebbe cosù gran gigantessa , che giugnerebbe a quella smisurata altczza délie monarchie univcrsali, alla quale pervenne la monarchia Ro mana : ma gli accidenti délie cose di stato affermano per cerlissimo, che ella non diverrù maggiorc, e che nc'suoi più teneri anni é pervcnuta a quell'altczza di pcrsona alla quale puô giugnerc in qualsivoglia lungo tempo. Il che chiaramente si conosce da questo verissimo argomcnto , che con maggior difficoltù in questi tempi presenti ella crosse mezzo dito, che ne' tempi andati non facea due palmi >\ Premesso taie assicuramento, quasi per assuefare le menti alla idea che si grande potenza potesse guardarsi in faccia senza paura, la notomizza parle a parte , ne svela gli occulti diffelti , ne discuopro le cclatc piaghe, le rapisce il prestigio cui maggiormente si affida.
« Quella reina (cosi simholeggia la Spagna) ha costumi piuttosto superbi che gravi , et ogni sua azionc molto più del erudele che del severo : giammai non ha saputo no populo impararc Tarte tanto necessaria del pcrdonare ; e montre è ardita e risoluta nel commettcre le severiladi, grandemente o perplessa nel far le grazie, le quali di rado si possono o veggono uscir da loi , e quelle poche che ella fa non sono mai gralc. — Di cosi immodorala setc si accendc aile cose altrui, che giammai non ha avuto amico che in brève tempo con varii artifîcii non abbi fallo schiavo. — Avanza
ognimo nel saper cou il manto doppio ricuoprir ogni suo ancorche diabolico interresse; e con tutto che ogni giorno si veggafar azioni poco buonc, (li niun'altra cosa perô ella fa ostentazion maggiore , che délia sua coscienza. Niun'altra ineno di Ici cura di essere dai suoi popoli aniata, e pone maggiore studio in essor teinuta; e pero i politici notano in lei pcr spezie di grandissima pazzia, che cosi si sia data a credere che con lo strapazzare ognuno possa indurre le genti ad adorarla. Accuratissima si mostra nelle faccende piccole, ma nelle grandi niun'altra reina più facil mente si è lasciata ingannare. Nel discorrere e riel risolvere le cose importait mostra senno c prudenza mirabile ; ma, o per naturale sua pigrizia, o per artifizio de' suoi ministri, avarissimi mercanti de nogozj grandi , o perché le paja che non si faccia risoluzione a alcuna con decoro che lungo tempo non sia aspettata dalle genti, con tanta lentezza eseguisse le risoluzioni fatte che con il tempo mutandosi la faccia delli negozii , le risoluzioni prudentissime deliherate molle voile riescono infelici. E pero appresso ognuno è in concetto , di essere più valenle nel negozio di ordir machinazioni , che nell' exereizio di maneggiar Tarmi ; nelle quali ha gran cuorc, somma costanza, tolleranza indicibile di tutti li disagj, ma cosi poca risoluzione, che la straordinaria sua circospezione moite volte ha faccia di timidità ; onde ô che più atta pare a mantener gli Stati che ad acquistarli. Essendo ella più sagace che ardita, di maggior danno è a' suo nemiço nella pace, che nella guerra: onde li Francesi, che sin ora sono vissuti con esso lei iu uno supina trascuraggine, dopo tante loro calamitadi finalmente hanno imparato di raddoppiare air ora la stanga ail' uscio, che con gli Spagnuoli hanno conclura la pace. È trascuratissima délie proprie richezze, ma cosi avidadell'allrui, che non cura di discrlare li Stati suoi patrimoniali per fare acquisto di quoi d'altri. E di pensieri cosi cupi, di animo tanto recondito, che non si trova arlificio d'uomo che basli per conoscere i fini di lei. È chi vuol fare un giudizio del genio e delli costumi di tanta signora, fa bisogno che creda che in tutti li maneggi cli'ella ha per le mani, et in tutti li negozii che allri tralt;ino con essa lei, ella sia di dentro tutto il contrario di
quelle clie appardi fuori. Ma da niuna altra cosa riceve danno maggiorc, che dalli suoi principali niinistri spagnuoli ; de' quali soli si serve nei carichi grandi, exercitati da essi con superbia et alterigia tanto odiosa che vogliono essere non onorati corne nomini , ma adorati come Dei : iniportinenza che ha mosso il tedio e la nausea del dominio spagnuolo uon solo negli Itaiiani e nelli Fiamminghi , ma negli Spagnuoli stessi. Di complessione è robuslissima, invero : onde è che lutti la stimano di lunga vita: ma patisce dell' indisposizione d'aver le membra molto dislratte, cosa che in infinito debilitaleforze di cosi gran corpo; o sebbene con l'ajuto délia libcrtàdi Genova, e délia parentela che ella ha con il duca di Savoja, usi sommi artificii per riunirle, nondimeno per la diversilà degli interessi di questi potentati, ella poco se ne prévale c non puô farci assegnamento. Imperocchè Genova ha fatto conoscere ad ognuno, che la molto domestica pratica chella ha con la nazione spagnuola, non solo è onorata per lei et utile per li suoi cittadini, ma sommamente necessaria per la libertà d'Italia, con la qualo ella ha tanto congiunto gli interessi suoi, quonto si voglia altro potentato che vi si trovi. Perciocchè, con gli ingordi cambj et ricambj, et con le essorbitanti usure, talmente perlo passato, et ora più che mai ha tenuto et tiene opressa la nemica nazione spagnuola , che con essi fa loro guerra più crudele che li Olandesi etSelandesi non fano con gli eserciti et con lo armate. Ed ormai anche Carlo Emmanuele si è chiarito, quelladelli Spagnuoli essere stata per lui una pratica perniciosa, I duchi di Savoja hanno intesoche non e più tempo di contentarsi di vane speranze. E per 1 avvenire voglion fare li conti e li disegni loro con un altro carbone, giacchèper quello adoperato sin ora ne hanno troppo tinte escottate le inani; né gli artificj délie speranze hanno ridotto li duchi di Savoja al termine di tanta pazzia, che voglino lasciare il piccol pane eh hanno in bocca dello Stato che posseggono, per dar di mano aU'ombra délia grande crédita di Spagna che veggono nel fondo del liume ». E allora che la grande reina, veduti scorbacchiati e derisi appresso il mondo i suoi santi pretesti e scoperte le su* ipocrùic, sopra modo si duole esset c<idula in cosi maUt opinion? délie qenii, che corre h pericolo, che
per iavvenire non più le fottse creduto il vcro, il nostro au l oit sontcnzia recisamente : che senza Iamicizia, il fa voue ed ajlto de
PRINCIPI ITALIANI, NONGLIERA POSS1B1LE OIETAMENTE POSSEDERE IL REGNO DI N VPOLI et il DLC VTO (U MlLANO .
I Principi italiani si rcmlano pcrsuasi, chc la vera forza di quel reame consiste nella sua politica di tradimeuti, d'hipocrisia, di seduzioni. « Ecco stipendj e pensioni ad altri con titoli e speranze vanissime : ecco discordie sludiosamcnte disseminate c milrite Ira principi e vassalli, tra nobili e plebei, e favorirsi principalmenle il plebeo contra il nobile pci averne il seguito c l'aura popularc; ecco il donare a ccrti nobili, tosoni, titoli e carichr speciosi, per adescarli con queste apparenze nella servitù e consuniarli nclle spese : ecco un favorire rivelli e fuorusciti, e pigliarsi sfacciatamentc la tutela dei pupilli e degli Stati loro. » Ma tocca alla Santa Sede lo starsi spccialincnte in guardia. Essa più di ogni allro principe deve aver caro il sottrarsi ail' ignobile vassalagio : lo esige l'intéresse di stato, perche le fazioni dei nobili, onde sï frequenti travagli ne hanno i papi, sono scmpre eccitate dall'oro e dalla politica spagnuola. Lo esige più che mai l' interesse délia religione, « perché non potrebbero cessare i mali délie eresie finchc gli Spagnuoli, con tentandosi délia sola Spagnaloro, non dessero più gelosia ad alcuno c la serenissirnaCasa d'Austria, con l antico suo patrimonio dei contado d'Aspurgo, tenninerà la ambizione che ha di dominaro l universo; non essendole presenti eresie che una lega di potentali contro la grand ezza délia casa d'Austria. •> Si scuotano pertanto i Principi italiani dal loro letargo: provvedano una volta alla propria dignité, alla salvezza d'Italia. « E allora che un potentato grande in uno sUato ove regnano niolti principi deboli si arma per debellarne uno, per nonessere alla fine manomessi tulli, la perdita dei compagno stimino loro rovina, istrumenlo délia loro servitù, preparazione alla loro debellazione. Che perù, in dimenticanza mandando ogni passione di odio privato, abbraccino 1' interesse délia pubblica causa, e colle armi communi corrano ad ismorzare quel fuoeo chc tosto ô per convertirc in cenere la casa loro. Gli onori che dai piu polenti vengano fatli loro, stimino vergognosissimi vi-
— un
tuperj ; i parentadi che- contracvano cou essi, prcparanienti ai tradi. menti; j.;li ulili délie pensioni, ami inescali cl i tossico, artificj per aïklorrnentarli, solo a fine di poter poi faeilmente col poco danaro comprar quella libertà loro, che co' manti grandi d'oro non puô pagarsi. » Se vogliono essi contrapporsi alla prepotenza espagnuola, se vogliono proweilt-re ai pericolidell'avvenire, si stnnganoinsieme e colla loro union»* si formi quel fortissimo Gerionr di un corpo solo, chr assicuri l'Halia du quci mali futuri, lo spavento dei quali tanto fmora l'ba tcnuta afflilla. Insieme uniti, e solo che si volgano un poco dalla parte di Francia, la prevalenza délie forze non è più a favorc di Spagna. Non pli atterrisca il fantasma délia signoria francese, perché il dominio degli Spagnuoli sopra le nazioni è etcrno, e perb sicuramente mortale ; mentre la signoria francese, similissima ad una febbre maligna, ancorchè sia mollo
pericolosa , pure dà altrui qualche speranza di vita c molto
meno sieno loro cagione di sgomento o 1' indiffe renza dei popoli o la difïicoltà délia impresa. « Gli Italiani mai si domesticano sotlo la servitù degli stranieri , e nell" intimo cuor loro serhano vivissimo l'odio antico. r> Questo odio poi tanto ô più forte contro gli Spagnuoli, quanto la signoria di essi è più disgustosa. « Per l'austerità di voler per loro soli i titoli grandi , sono divenuli tanto odiosi e ridicoli presso lutte le genti, che gli Italiani, nati per beffeggiare ognuno, hanno introdotto il personaggio spagnuolo per
rappresentare la perfetta saccenleria, in luogo dei napoletano
E volendo arrivare a dominare il mondo col mezzo dello strapaz-
zare ognuno, fanno il cammino dei gamhero Colli Stati che
essi posseggono di Napoli e di Milano, vistanno all'Italia corne con la cera, e tanto tempo signoreggeranno quei memhri, quanto gli Italiani si risolveranno a cacciarneli. Quali, sè dopo la loro rovina potessero assicurarsi di non cadere sotto gli Francesi, solo con po' di disturbo nel porto di Genova gli porrehhero in mille inestricabili
diflicoltà Vi prognostico, Spagnuoli, che con il vostro erto et
odioso modo di procedere, un giorno violenterete la nobiltà Ilaliana, maestra dclli crudeli Vespri Sieilianî, a maechinarvi contro qualche sanguinosa compieta napolclana. '
E dopo di aver dimostrato in tal modo quanto facile sarrebbe la imprcssa délia cinancipazione, assumendo un tuonopiù solenne. cosï interpella gli Stati Italiani. « Tu Stato di Milano, tu Kegnodi Napoli.tu Sicilia, tu Stato ecclesiastico, coine vi trovate? esaminate una voila voi stessi, e ronsiderate la vostra distruzionc ; avvertite conic vi si levano, continuamente i vostri figliuoli e le vostre sostanze : e cosi va nutrendo col vostro sangue guerre uigiustissime, e con i vostri tesori pascendo quelle oribili arpie délie quali vedete ormai ripiene le piazze e le case vostre, e vi bisogna tollerarle et accarezzarle aile proprie mcnse e ne'propri letti e cosiargomenti ognuno e veda la fraudolenta violenza con la quale procède questo gran re, questo principe santo, poi che, entrato armato nel tcmpio di Dio ha messo la mano al santuario, disperso il tesoro, usurpatasi la elezionc c l'autorila del sommo sacerdote, e fatlosi finalniente tremendo al cospetto di ognuno. Abbraciando con l'ambizione la monarchia dell' universo, vuol sigillare le imprese sue con l*acquisito di questapoca Itatia, siperessere ella la residenzadel vicario diCristo, che egîi vuolesubordinatoa lui, coinc per essere una potenza che nel poco circuito suo vale per opporsi aile monstruose
macchine délia sua vanagloria Adunque, Italia mia,
per quel sangue innocente che pur ora versano i tuoi figliuoli in Provenza, in Savoja, in Fiandra, in Francia ; per quelle lacrime reiterate, con le quali tante misero tnadri ricevono dolorosi awisi délia strage dei suoi figliuoli; perquella cara libertAche tante volte hai compra con prezzo cosi abondante di sangue da barbari crudclissimi, abbi cura a testessa. Uueste nchezze, questi popoli, qucsti prenci che Dioti ha dati nalurali e legitlimi, conservali, amali, e non ti commetterpiù all impudentc barbarie di qucsti pseudo-cattolici, che ti onorano per vituperarti, e ti premiano per comprarti vilissima schiava alla libidine ed alla superbia loro. »
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